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Alors, je dis, nous devons les éprouver par des enchantements – tel est le test – et voir quel sera leur comportement ; tels ceux qui amènent des poulains dans le bruit et le tumulte pour voir s’ils sont de nature timide, ainsi devons-nous soumettre nos jeunes gens à des terreurs diverses, puis les observer dans les plaisirs, et les essayer plus rigoureusement que l’or dans le creuset… Et celui qui, à tous les âges, dans son enfance, sa jeunesse et sa maturité, est sorti victorieux et pur de l’épreuve, sera nommé gouverneur et gardien de l’État.

Mais celui qui échoue, nous devons le rejeter.

Platon, La République.


LIVRE I
L’ANGE VENGEUR

N’es-tu pas fier ? Tu espérais avoir atteint

Sans obstacle les hauteurs où tu aspirais

Le trône de Dieu sans protection et ses anges

Abandonnés à la terreur de ton pouvoir.

… Imbécile !…

John Milton, Paradis perdu.
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Dehors, dans la coursive parallèle au hangar, le Seigneur de la Guerre attendait – patient, silencieux. Le couloir était sombre et désert. Il avait renvoyé ses Centurions à leurs postes, et fait porter un message à l’amiral, l’avisant qu’il était enfin de retour à bord.

On avait désespérément besoin du Seigneur de la Guerre sur la passerelle. Le Phénix avait subi de gros dommages dans la bataille contre les Corasiens. Et il avait été harcelé de transmissions hystériques émanant de l’Adonien trafiquant d’armes, exigeant de parler au Seigneur de la Guerre, et à personne d’autre.

Une porte du hangar s’ouvrit sans bruit ; une svelte silhouette se profila dans la lumière, ses cheveux clairs auréolant son visage d’un halo.

Silencieux comme les ombres qui l’entouraient, le Seigneur de la Guerre traversa la coursive.

Maigrey sentit sa présence. Elle porta la main à sa lame-sang, mais Sagan fut plus rapide. Il lui saisit le bras comme dans un étau et la plaqua durement contre le mur.

— Ainsi, Dame Maigrey, tu as rendu son courage au garçon. Dion est parti ?

La seule lumière était celle de l’Étoile-Gemme, dont la radiance bleutée illuminait le visage de Maigrey. Sa peau était translucide et terne, ses yeux gris sombres et vides, braqués sur une bataille à mort avec lui.

— Il est parti, dit-elle avec méfiance.

— Sur le Belliqueux, pour prévenir John Dixter de ma perfidie ? dit-il, souriant presque.

— Je ne sais pas. Je l’espère.

Elle le fixa, comprenant soudain.

— Il n’y avait rien de détraqué dans les communications de l’avion spatial, n’est-ce pas ?

— Rien que je n’aie pu réparer en effet.

— Bien sûr, puisque c’est toi qui les avais endommagées. Le message sur les mercenaires prisonniers à bord du Belliqueux, c’était une ruse.

— Pas exactement, Dame Maigrey.

Il tendit la main pour toucher la cicatrice de son visage. Il la sentit trembler à son contact. Elle eut un mouvement de recul arrêté par la paroi.

— Le Commandant Williams avait reçu les ordres suivants avant mon départ : si les Corasiens sont vaincus, Dixter doit être fait prisonnier et exécuté sur-le-champ. Les mercenaires ayant survécu à la bataille doivent être tués dès leur retour… Par Dieu, Dame Maigrey, recommence ça et je te casse le bras !

Maigrey, la respiration oppressée, se soumit.

— Mais tu apprendras avec plaisir que Williams a cafouillé dans leur exécution. Dixter s’est échappé et a rejoint ses hommes. Les mercenaires se sont barricadés dans deux hangars. Ils sont actuellement en état de siège.

Maigrey libéra son bras d’une secousse.

— Tu as précipité Dion dans une bataille à mort. Tu le savais quand tu l’as appâté !

— Pour l’attirer dans la bataille la plus sanglante qui soit, Dame Maigrey. Des hommes pris au piège, livrant un combat à la vie à la mort.

— De quoi s’agit-il, Seigneur Sagan ? D’un autre test ? Cette fois, il pourrait y laisser la vie.

— Oui, Dame Maigrey. Un autre test. Mais pas pour Dion.

Sagan la regarda gravement, lui ouvrant tout grand son esprit et son cœur. Maigrey écouta et comprit, puis le fixa, incrédule.

— Tu testes Dieu !

— Si le garçon est véritablement l’oint du Seigneur, Dieu veillera sur lui.

Grimaçant de douleur, le Seigneur de la Guerre fléchit les bras, se massa la nuque.

— Allons, Seigneur Sagan, je ne t’ai pas frappé si fort que ça.

Mais elle savait ce qu’il ressentait. Elle aussi, elle avait tous les muscles douloureux. Nous vieillissons, pensa-t-elle. Très lasse, elle remit sa lame-sang au fourreau, sans le quitter des yeux.

— Tu vas jouer les Gardiennes. Tu vas tenter de le rejoindre, n’est-ce pas ?

Sagan prit dans sa main l’Étoile-Gemme brillant à son cou, et la contempla avec dédain.

Il était tout près, aussi près que sur l’astronef corasien. Ce qui s’était passé alors avait été une faute, mais une faute naturelle. Ils étaient tous deux en danger, ils dépendaient l’un de l’autre, ils avaient vaincu leurs ennemis, triomphé comme ils avaient triomphé ensemble autrefois. Elle se rappelait la chaleur de son corps, la flamme de la puissance partagée. Maintenant, il était si proche d’elle qu’elle sentait les battements de son cœur. Fermant les yeux, Maigrey lui arracha l’Étoile des Gardiens, et la serra dans sa main.

— Tu vas tenter de m’échapper, pour materner ce jeune morveux et sauver un ancien amant alors qu’unis, nous pourrions tant accomplir…

Les lumières rouges d’alerte s’allumèrent. Des roulements de tambours rompirent le silence.

Un centurion de la garde personnelle de Sagan enfila précipitamment la coursive. Voyant son Seigneur et la Dame proches à se toucher, il s’arrêta d’une glissade et toussota d’embarras, l’air de souhaiter que la coque s’entrouvre sous ses pieds pour l’aspirer dans le vide de l’espace.

— Eh bien, qu’est-ce que c’est ? dit sèchement Sagan, se détournant de Maigrey.

Elle soupira, serrant plus fort l’Étoile, dont les huit pointes lui meurtrirent les chairs.

— Un vaisseau corasien fond sur nous, Seigneur, dit le Centurion, les yeux fermement fixés sur la paroi. L’Amiral Aks requiert respectueusement ta présence à la passerelle.

— Informe l’Amiral de ma venue… Et raccompagne Dame Maigrey à sa cellule.

Le Seigneur de la Guerre descendit la coursive, s’arrêta. Regardant en arrière, il porta la main à sa nuque endolorie.

— Non. À la réflexion, Dieu me damne si je te laisse encore hors de ma vue. Jamais plus.

Il lui tendit la main.

— Dame Maigrey ?

Maigrey lâcha lentement le bijou. Elle trouverait le moyen de s’échapper. Dans la confusion de la prochaine bataille, l’évasion serait facile.

Peut-être, pensa-t-elle en frissonnant, Dion est-il l’instrument par lequel Dieu nous teste !
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Peter Robs, Président de la République Démocratique Galactique, entra dans son bureau privé, situé derrière son bureau public, son robot-secrétaire sur les talons, lui marmonnant les heures de ses prochains rendez-vous.

— Première réunion : chefs d’état-major, l’informa le robot.

Réunion convoquée d’urgence pour traiter de la menace corasienne. Réunion facile, il suffira de dissimuler, se dit Robs. Je devrai manifester de l’inquiétude, bien sûr, mais pas trop, et tempérée par… la confiance. Oui, ce sera parfait. L’inquiétude pour qu’ils restent vigilants. La confiance pour leur montrer que je me fie à eux afin de protéger les bons citoyens de la République.

— Suivante ! dit-il sèchement.

— Hauts conseillers économiques.

Robs soupira, fronça les sourcils. Celle-là, ce serait plus difficile. L’économie galactique était en ruine. Le déficit était plus grand que le nombre des planètes habitées, les peuples se révoltant contre les impôts astronomiques.

Heureusement, cette menace de guerre devrait leur clouer le bec. Je demanderai des pouvoirs extraordinaires pour faire face à la situation. Quant à ces imbéciles qui veulent faire sécession à cause des taxes, nous verrons si les moutons quittent le troupeau quand le loup rôde dans les parages.

— À quelle heure la conférence de presse ?

— 12:00 heures, Monsieur le Président. Les grandes chaînes la retransmettront en direct…

Les médias adoraient ça – les vues d’horribles extra-planétaires flamboyant sur les écrans de milliards de téléspectateurs galactiques terrifiés. Et les électeurs seraient plus qu’heureux d’accorder à leur Président tout ce qu’il voudrait.

S’arrêtant devant un grand miroir suspendu juste après l’entrée, le Président étudia en même temps sa cravate et son expression dans la glace, se demandant s’il devait changer l’une ou l’autre pour les affaires de la journée.

Il voulait donner une impression d’inquiétude, mais pas d’austérité. Par conséquent, un front légèrement plissé et des yeux un peu bouffis feraient l’affaire. Il pinça les commissures de ses lèvres, pour indiquer qu’il accordait toute son attention au problème, puis les détendit pour marquer sa confiance en les chefs qu’il avait choisis. Des cheveux soigneusement peignés représenteraient la discipline et l’autorité aux yeux des chefs militaires et des économistes. Il devrait se rappeler de les ébouriffer légèrement avant la conférence de presse, pour montrer qu’il était un homme comme les autres.

Le Président enfonça un bouton et se tourna vers un vidécran pour se voir tel qu’il serait à la caméra. Le visage était parfait. La cravate n’allait pas. Elle était trop sombre pour la vidéo. Il l’arracha et la lança au robot par-dessus son épaule.

— Apporte-m’en une pourpre clair rayée d’un fil d’or. Garde celle-ci pour demain, quand j’annoncerai la mort du Citoyen Général Sagan.

— C’est prendre ses désirs pour des réalités, dit une voix douce.

La voix fit sursauter le Président et le robot, dont les mains en forme de griffes braquèrent un pisto-laser sur sa cible.

Robs se dit qu’il n’avait qu’à laisser le robot aller au bout de sa réaction programmée pour être débarrassé à jamais de cette voix. Il refoula frénétiquement cette tentation, avec un regard craintif dans la direction de la voix.

— Halte ! cria-t-il, plus fort qu’il ne pensait.

Le robot obéit, et abaissa son arme.

— Ce rendez-vous n’est pas prévu, Monsieur le Président, murmura-t-il avec empressement.

— Je sais, rétorqua Robs avec irritation pour dissimuler sa frayeur. Ce sera bref.

— La Sécurité devra être informée…

— Non ! Ce ne sera pas nécessaire. Enfin, ajouta-t-il, devançant la réaction du robot, je la préviendrai moi-même.

— Très bien, Monsieur le Président, dit le robot, retournant à ses occupations.

Robs regarda alors son visiteur, qui s’était assis près de la fenêtre. Au premier regard, seules les amples robes magenta striées d’éclairs noirs retenaient l’attention. L’homme qui les portait, vieux, petit, fragile, disparaissait dans leurs plis volumineux, dans leurs couleurs vibrantes. Les yeux – trop grands dans le crâne bulbeux – étaient si grands ouverts qu’ils semblaient dépourvus de paupières.

— Renvoie-le, dit la voix douce.

— Ce sera tout pour le moment, dit le Président.

— J’attendrai dehors, dit le robot, se dirigeant vers la porte.

Robs consulta du regard la silhouette magenta, qui fit non de la tête.

— Non. Va à la salle d’état-major et rapporte-moi les rapports à jour…

— Je pourrais vous les appeler sur l’ordinateur…

— Bon sang, je n’aime pas qu’on me contredise ! Je t’ai dit d’aller à la salle d’état-major !

— Je ne vous contredisais pas, Monsieur le Président. J’agissais conformément à ma programmation, vous proposant la méthode la plus efficace pour obtenir vos informations…

— Oui, dit Robs, constatant qu’il transpirait.

Il allait être obligé de changer de chemise !

— Désolé d’avoir élevé la voix.

— Très bien, Monsieur le Président.

Le robot sortit, refermant la porte derrière lui. Robs posa la main sur un panneau de sécurité qui la scella. Maintenant, on ne viendrait pas le déranger. Ses gardes du corps pouvaient entrer, bien sûr. Ce qui lui rappela…

S’approchant de son bureau, non sans un regard inquiet à la silhouette magenta, immobile près de la fenêtre, il appela la sécurité. Un visage rébarbatif de femme en uniforme s’afficha sur l’écran.

— J’ai une réunion dans mon bureau. J’ai activé le sceau. Je ne veux pas être dérangé.

— Nous n’avons pas enregistré d’entrées dans votre bureau, dit la femme consultant son écran, et déplaçant discrètement sa main sur son bureau.

— Tout va bien ! Je… je veux dire, tout est bien qui finit bien, dit-il, se rappelant à temps de donner la phrase code.

Sinon, dans les dix secondes, un commando aurait débarqué. Il s’épongea le front de son mouchoir. Il devrait refaire son maquillage !

— Je vous expliquerai plus tard. Merci.

L’image disparut en même temps que la voix.

— Tu l’as fait exprès ! Ça, et cette façon de t’habiller ! Pourquoi me faire ça ?

Il serra les poings sur son bureau.

— Innocente plaisanterie de vieillard, mon cher. Il me reste si peu de plaisirs dans la vie. Tu ne voudrais pas me priver d’une blague inoffensive ?

— Qui a failli te faire tuer ! dit Robs, rebelle.

Il avait trois réunions difficiles à affronter aujourd’hui et, en plus, il devrait maintenant inventer un mensonge pour calmer la sécurité.

— Oh, ça m’étonnerait !

Le vieillard le regarda en face. Robs releva la tête, résolu à lui faire baisser les yeux pour affirmer son autorité. Mais la lumière trop vive lui fit pleurer les yeux, et il les rabaissa sur ses mains.

— Je comprends, Peter, dit le vieillard avec sollicitude. Tu as tendance à l’exagération quand tu es stressé. Comme cette pensée fugitive – de laisser le robot me tuer. Le stress, bien sûr. Je t’assure, mon cher, que je n’en suis pas offensé le moins du monde.

— Je… je suis désolé, Abdiel. C’est cette maudite invasion…

— Qui n’est pas vraiment une invasion, comme nous le savons tous les deux. Plutôt une… invitation, dirons-nous ? Je suppose que cette conversation n’est pas enregistrée !

— Dieu nous en préserve !

— Dieu a des choses plus importantes en tête.

— Qu’est-ce que cette plaisanterie que tu as faite en arrivant ?

— Quelle plaisanterie ? La mémoire diminue avec l’âge. Rappelle-moi ce que j’ai dit.

— Tu n’as jamais rien oublié de ta vie. Que me veux-tu ? Que fais-tu là ?

— Ne saute pas du coq à l’âne, Peter. On pourrait te croire inquiet.

Furieux, Robs inspira avec force, mais expira lentement, s’efforçant de garder son calme.

— Je parlais au robot d’annoncer la mort de Sagan et tu as dit…

— Ah oui, « tu prends tes désirs pour des réalités », ou quelque chose d’approchant.

— Que voulais-tu dire ? demanda Robs.

— Que Sagan n’est pas mort, mon cher. En fait, il est bien vivant.

— Mais ce n’est qu’une question de temps, dit Robs, tapotant un stylo sur son bureau. J’ai lu les rapports. Il se bat contre les Corasiens à un contre deux cents. Personne – pas même Derek Sagan – ne peut gagner dans ces conditions.

— Comme d’habitude, tu es mal informé. Ou plutôt, tu n’es pas au courant des dernières informations. À la dernière minute, Sagan s’est allié avec une bande de mercenaires commandés par un certain John Dixter.

— Dixter ! C’est toi qui es mal informé, Abdiel. Dixter et Sagan sont ennemis mortels depuis la révolution. Dixter est un royaliste. Et Sagan est le traître qui a assassiné son roi adoré. Et il y a aussi cette femme, la Gardienne. Maigrey Morianna. C’était un triangle amoureux.

— Un triangle, certes. Mais pas nécessairement amoureux. Tu oublies, mon cher, que je connais très bien Sagan et Dame Maigrey.

Souriant, Abdiel se mit à masser distraitement sa paume gauche. Geste habituel.

— Pas aussi bien que tu voudrais, marmonna Robs à part lui.

Abdiel soit entendit, soit devina sa pensée.

— Tu es jaloux, mon cher, parce que tu as succombé, et pas eux. Mais ils étaient très jeunes à l’époque, encore adolescents. Ce fut mon erreur. La jeunesse est naturellement rebelle, indépendante. On n’a rien à offrir à la jeunesse, parce qu’elle possède tout. Ou le croit. J’aurais dû faire une autre tentative plus tard, mais je t’avais, et je pensais que ça suffirait, soupira-t-il avec regret.

— Ça veut dire quoi, « succombé » ? dit Robs, criant presque. J’ai pris ton parti à l’époque, mais c’était pour partager tes pensées, être stimulé mentalement ! Tu ne me contrôles pas comme tes misérables disciples…

— Du calme, Peter, l’admonesta Abdiel.

Robs cassa le stylo en deux.

— Et pourquoi me reproches-tu ce gâchis ?

— Parce que voilà longtemps tu aurais dû t’occuper de Sagan, comme je te l’avais conseillé. Il t’a aidé à conquérir la présidence. Mais j’avais prévu – et je ne me suis pas trompé – que la démocratie le décevrait. Que le Sang Royal lui brûlerait les veines. Et, comme je l’avais prédit, il est devenu un ennemi dangereux.

— J’avais besoin de lui, tu le sais ! Il était le seul à pouvoir retrouver l’héritier légitime…

— Cesse de pleurnicher, Peter ! Ça ne te va pas. Et maintenant que tu as retrouvé l’héritier du trône, que vas-tu en faire, grands dieux ? Il est encore plus dangereux que Sagan ! Non, mon cher, tu as tristement cafouillé. Si tu avais suivi mes conseils, ce Seigneur de la Guerre auto-proclamé serait mort. Et ce prince arrogant aurait vécu la vie obscure d’un homme ordinaire, sans jamais savoir ni rêver qu’il avait des droits sur le trône galactique. Mais non, tu savais mieux que moi ! Tu as refusé d’écouter Abdiel. Peter Robs, docteur ès sciences économiques et renommé pour son savoir ! Peter Robs, le Président de la République Démocratique Galactique. Peter Robs… l’imbécile.

Peter Robs se courba sur son bureau, les mains crispées, les doigts tremblants comme les pattes d’une araignée mourante.

— Le Créateur se déclare contre toi, Peter, dit doucement Abdiel. Je sens Sa colère. Il lève Sa verge pour te châtier. Derek Sagan a pris contact avec un certain Snaga Ohme, qui est un génie pour l’invention d’armes destructrices. Tu le sais. Tu as lu les rapports de feu ton imbécile d’espion, le Commandant Nada. Mais sais-tu aussi, mon cher, que la fabrication de la bombe à rotation spatiale est terminée ? Prête à l’emploi. Et si Sagan parvient à lui mettre la main dessus, prie que quelque université ait un poste pour toi. Parce que tu en auras besoin, si tu vis jusque-là.

Robs releva un visage hagard.

— Que veux-tu dire par si Sagan lui met la main dessus ? Il ne l’a donc pas encore ?

— Non, mon cher. Les bâtons que tu lui as mis dans les roues ont au moins empêché ça. Mais cette action brillante, tu l’as commise par inadvertance, je n’en doute pas.

— Alors, nous pouvons avoir la bombe ! La voler !

— À Snaga Ohme ? dit Abdiel avec un rire de dérision. Mon cher Peter, un moustique ne pourrait pas entrer chez lui sans être détecté !

— Un moustique, peut-être pas. Mais l’un de tes grippe-tête le pourrait, dit Robs, retrouvant son assurance. Un grippe-tête pourrait persuader Ohme de lui remettre la bombe !

— Enfin, tu en reviens à moi, mon cher Peter. Quand tout s’écroule autour de toi, tu fais appel à moi pour recoller les morceaux.

Robs déglutit avec effort, s’épongea le front, son maquillage laissant de grosses taches roses sur le mouchoir blanc. Il aurait pu suer du sang.

— Très bien. Qu’est-ce que tu veux ?

— Toi, mon cher, dit Abdiel, arrachant par bandes la peau de sa paume gauche.

Robs, secoué d’un frisson, eut un mouvement de recul.

La peau n’était pas de la peau, mais du plastique conçu pour lui ressembler. Une fois retiré, cinq aiguilles implantées chirurgicalement dans la main du vieillard brillèrent dans la lumière.

Robs les regarda, en proie à une horrible fascination. Il glissa subrepticement sa main droite sous son bureau, mais Abdiel la saisit et se mit à la caresser avec douceur et patience jusqu’au moment où le poing fermé se détendit, s’ouvrit, révélant la paume. Abdiel l’observa un moment, puis, délicatement, se mit à en décoller les bandes de plastique, découvrant cinq marques de piqûres, anciennes, cicatrisées.

— Toi, Peter, tu vas te mettre entre mes mains, si tu veux bien me pardonner cette petite plaisanterie, dit Abdiel avec un gloussement grinçant. Tu te donneras à moi sans réserve. Tu deviendras mon disciple. En échange, mon cher…

— Oui ! s’écria Robs d’une voix effrayante. Qu’est-ce que tu me donneras en échange ?

— Tout ce que tu désires, mon cher. Tu peux continuer à être le Président de cette galaxie. Ou tu peux continuer tel que tu es, sans mon aide. Tu peux traiter avec Derek Sagan. Tu peux manœuvrer le prince arrogant. Tu peux prévenir la guerre civile qui déchirera la galaxie et mettra fin à ta carrière politique. Tu vois clairement, n’est-ce pas, les chemins divergents qui s’ouvrent devant toi ? dit-il, continuant à caresser sa main.

Robs ferma les yeux, frissonnant, comme pris de fièvre. Il referma la main sur les marques de piqûres, qui, en fait, le désignaient comme un individu du Sang Royal. Autrefois, elles étaient un signe d’honneur. La lame-sang, arme des Sang Royal, enfonçait ses aiguilles dans ces trous, injectait dans le sang un virus génétiquement codé et un flot de micromachines qui alignaient directement l’arme sur le cerveau, permettant à l’utilisateur de contrôler l’arme à l’aide de son processus mental et accroissant son activité cérébrale. Et permettant à deux personnes connectées par l’utilisation de la lame-sang de partager leurs esprits.

Autrefois signe d’honneur, les marques de ma paume sont devenues signe de honte ! pensa Robs. Je devrais rejeter l’emprise du vieillard, le chasser. Il m’a donné le choix. Un choix.

Mais cette velléité de rébellion retomba, ses épaules s’avachirent dans le désespoir. Abdiel te donne toujours le choix, pensa Robs. Et tu en deviens d’autant plus sa créature quand tu vas à lui de ta propre et libre volonté.

Le Président referma le poing. Trop de choses allaient mal, trop vite. La situation était mauvaise et empirait. Des systèmes entiers – riches, puissants – menaçaient de faire sécession. Le parti de l’opposition augmentait en nombre et en puissance. Sa propre popularité baissait. Ses conseillers l’avaient informé, pas plus tard que la semaine précédente, qu’à moins d’un changement de situation, il perdrait les prochaines élections. C’est pourquoi il avait provoqué cette guerre – pour détruire Sagan, pour ramener tous les citoyens paniqués dans le giron de leur Président.

Mais le seul qui paniquait, c’était Peter Robs.

Lentement, en tremblant, le Président ouvrit sa main droite. Abdiel aligna les cinq aiguilles de sa paume gauche sur les cinq marques de Robs.

Souriant, Abdiel y enfonça les aiguilles.

Robs cria de douleur, le corps secoué d’un spasme, tandis que le virus et les micromachines coulaient en lui, non à partir d’une lame-sang, mais du corps du vieillard, lui donnant directement accès à celui de Robs, à son cerveau, à son conscient et à son subconscient.

Abdiel sonda et plongea de plus en plus profondément dans l’esprit de Robs, apprenant ses secrets, et ce qui causait plaisir et souffrance.

Abdiel aspira son esprit jusqu’à la dernière goutte. À partir de maintenant, chaque fois qu’il le voudrait, il pourrait manipuler Robs, qui était totalement passé sous son contrôle. Doucement, Abdiel retira les aiguilles. Cinq petites gouttes de sang brillèrent dans la lumière sur la paume du Président.

Robs avait perdu connaissance depuis longtemps. Abdiel reposa doucement sur l’accoudoir la main molle du Président.

— Tu es à moi, mon cher, dit Abdiel, effleurant son front couvert de sueur.
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La bataille contre les Corasiens se traînait vers une fin sans gloire. Abdiel avait un peu prématurément attribué la victoire à Sagan. Un astronef géant avait été détruit, mais un second était sorti de nulle part (ou de l’hyperespace, ce qui revenait au même) et avait lancé une attaque contre le Phénix, vaisseau amiral de Sagan.

De son poste d’observation dans l’espace, Dion réalisait que le Phénix subissait de gros dommages. Les autres vaisseaux de l’escadre planaient non loin, mais n’étaient pas appelés à la rescousse. Dion en conclut que Sagan se réservait l’honneur de détruire l’ennemi à lui seul.

Dion savait pourquoi l’un d’eux ne combattait pas les Corasiens – le Belliqueux n’était plus un chasseur. Il s’était transformé en piège, dont les mâchoires s’apprêtaient à se refermer sur ses amis – sur ordre du Seigneur Derek Sagan.

— Seigneur, l’interrompit avec son calme exaspérant la voix de l’ordinateur de bord, les indicateurs de vos fonctions corporelles affichent un niveau de stress débilitant…

— La ferme, dit Dion.

Que quiconque gagnât ou perdît cette bataille, Dion savait que lui l’avait déjà perdue.

Sagan le méprisait. Non que l’opinion du Seigneur de la Guerre comptât pour lui. Le sentiment était réciproque. Dion méprisait Sagan d’une haine d’autant plus virulente qu’elle se mêlait d’admiration.

Mais cette fois au moins, j’ai été plus malin que lui, pensa-t-il avec une sombre satisfaction. Mon numéro de lâche l’a trompé complètement. Il faut dire que c’était facile. Il est déjà convaincu que je suis une mauviette. Je n’ai fait que confirmer son jugement. Quand même, je l’ai bien eu.

Et à qui feras-tu croire ça ? Je n’ai pas trompé Sagan. Je me suis trompé moi-même. La lâcheté n’était pas un numéro. Le numéro… c’est maintenant que je le fais. Et je ne me suis pas échappé. Il m’a laissé partir parce que je n’avais plus d’importance. Qui voudrait d’un roi qui mène son peuple au combat et s’enfuit ?

— Ennemi en approche, annonça l’ordinateur. Cap sur la cible…

— Non. Continue vers le Belliqueux, dit-il.

Il faut que je prévienne mes amis, ajouta-t-il à part lui. Qu’ils sachent qu’un homme qu’ils aimaient et admiraient n’est qu’un menteur perfide et méprisable.

— Seigneur, vos pulsations cardiaques atteignent un niveau alarmant…

— Au diable mes pulsations cardiaques !

Dion n’avait pas besoin des clignotants pour savoir qu’il se désintégrait intérieurement. Il s’exhorta au calme, se remémora les conseils de Maigrey. Penser à ses amis. À leur danger. C’étaient eux qui importaient. Il fallait les rejoindre à temps, les avertir que Sagan voulait les capturer, exécuter Dixter.

— Ordinateur, quand nous arriverons à portée du Belliqueux, diffuse le signal d’atterrissage d’urgence…

— Pardonnez-moi, mais c’est inutile. Il suffira d’utiliser la transmission standard…

— Que veux-tu dire, inutile ? Le transmetteur ne fonctionne pas ! Sagan a cherché à contacter…

Sa voix mourut. L’ordinateur ne répondit pas. Ses voyants clignotaient.

— Le transmetteur fonctionne, dit Dion, frappé de stupeur. Il a toujours fonctionné !

— Il y a eu une petite panne, Seigneur, mais elle a été réparée.

— Une panne, hein ? Et de quelle nature ?

— Très technique. Vous ne comprendriez pas.

— Là, tu as raison. Je ne comprends plus.

Il entendait encore la voix. Seigneur Sagan au Commandant Williams. La bataille est gagnée. Procédez à l’extermination des mercenaires comme prévu. Ne faites pas de prisonniers…

Et la réponse de l’ordinateur. Transmission en panne, Seigneur.

C’était un coup monté ! Sagan savait que Dion réagirait à toute menace envers ses amis, John Dixter, Tusk, Link, Nola… Le Seigneur de la Guerre l’avait dupé avec un message bidon ! Cet ordre n’avait pas été vraiment transmis. De quoi s’agissait-il ? Encore d’un petit test de Sagan ?

Dion s’affaissa sur le tableau de bord, tremblant de colère, de désillusion.

En arrivant sur le Belliqueux, je vais trouver Dixter et Tusk en train d’entonner de la bière, et ils riront bien de moi. Eh bien, petit, tu as passé le test. Tu volais à notre secours. Tu n'es pas un lâche, tout compte fait. Je parie que ton ego se sent bien mieux, hein, fiston ? Une bourrade cordiale dans le dos… On est fiers de toi, mon garçon. Mais maintenant, retourne à la maison…

Il faut que je découvre la vérité ! Que je sache ce qui se passe ! Mais c’est l’avion de Sagan que j’ai volé, réalisa-t-il soudain. Il se redressa. Les communications devaient être branchées sur le canal personnel de Sagan.

— Ouvre le canal du Seigneur de la Guerre.

Tous les clignotants s’affolèrent.

— Seigneur, je…

— Je n’ai pas l’intention de parler, dit Dion d’un ton conciliant. Je veux juste écouter. On t’a ordonné de m’obéir, non ? Juste au cas où j’aurais assez de tripes pour prendre part à ce jeu.

— Le canal est ouvert, Seigneur.

— Silence ! s’exhorta-t-il en un murmure.

Il ferma la bouche, retenant son souffle et maudissant les bruits de fond de l’avion qu’il n’avait pas remarqués jusque-là.

Peu à peu, après avoir écouté un moment un tumulte effrayant, Dion réalisa que personne à bord du Phénix n’avait une chance de l’entendre respirer. Ni même hurler. Le canal était mort, silencieux, quand une voix retentit.

— Ici Commandant Williams. Je veux parler au Seigneur Sagan.

Sa voix sonnait étrange, aiguë, tendue et agitée. Dion eut du mal à reconnaître l’aimable et très ambitieux commandant du Belliqueux.

— Sa seigneurie n’est pas disponible, Commandant Williams. Je transfère l’appel à l’Amiral.

— Ici Aks.

— Il faut que je parle au Seigneur Sagan !

— Commandant Williams, dit Aks, d’une voix guère plus assurée que celle du commandant, nous sommes sous le feu d’un destroyer corasien. Nous avons encaissé un impact direct. Notre situation est critique. Quel est votre problème, bon sang ?

Il y eut un long silence, puis le Commandant Williams reprit la parole d’une voix soigneusement modulée.

— Comme vous le savez, John Dixter est parvenu à s’évader. Lui et ses hommes se sont barricadés dans deux hangars. Je livre actuellement une bataille rangée avec une troupe de mercenaires parfaitement entraînés, prêts à mourir et à emmener mon vaisseau et mon équipage avec eux dans la mort.

— Nous avons conscience de la situation. Le Seigneur Sagan a été informé de votre regrettable bévue avant de partir pour sauver le jeune Clairfeu. Il présumait, Commandant, que vous étiez capable de réparer votre erreur…

— Je vous demande pardon, Amiral, l’interrompit Williams, mais ce n’est pas le moment de critiquer mes actions. Je vous ferai un rapport complet si nous nous en sortons vivants. En bref, je suis forcé de livrer une bataille terrienne sur un astronef, et je ne suis pas équipé pour ça. Je répète : j’ai besoin de renforts, de gaz asphyxiants…

— Vos requêtes sont enregistrées, Commandant. Détaillez-moi votre situation.

— Les mercenaires se sont barricadés avec leurs avions dans les hangars Charlie et Delta. Les portes d’envol sont scellées, mais les mercenaires sont parvenus à s’emparer des contrôles du pont Charlie. D’après les experts, ce n’est qu’une question de temps avant qu’ils en enlèvent le contrôle aux ordinateurs et ouvrent les portes par le système manuel d’urgence. On me dit qu’on ne peut rien faire pour l’éviter…

— Oui, oui, dit Aks, impatienté. Continuez.

— Nous conservons le contrôle des portes d’envol du pont Delta. Les mercenaires y sont piégés sans espoir de sortie. Avec des renforts, je pourrais reprendre le contrôle de Charlie et terminer la bataille par un assaut décisif. Pour le moment, je ne peux pas ; mes forces sont divisées. Nous avons du mal à garder nos positions.

— Merci, Commandant. Je transmettrai votre rapport au Seigneur Sagan.

L’amiral coupa la transmission.

Dion fixait sans les voir les étoiles tournoyant autour de lui. Dixter… ses amis… piégés ! Luttant pour leur vie. Mourant.

C’est ma faute, réalisa Dion avec amertume. C’est moi qui les ai convaincus de combattre avec nous ! Je les ai conduits dans ce piège ! Qu’est-ce que je vais faire ? Qu’est-ce que je peux faire ?

Dion oublia Sagan, oublia de se demander pourquoi il avait fait ce numéro, feignant une panne de transmission et envoyant un message bidon.

Tusk, Nola, John Dixter… mourants. Peut-être déjà morts, et à cause de moi.

— Vous avez dit quelque chose, Seigneur ?

— Oui. C’est le Belliqueux là-bas.

— Oui, Seigneur. Confirmation.

Dion fixa le destroyer. Ce serait difficile.

D’abord, trouver le moyen d’entrer à bord. Ce devrait être assez facile. Mais une fois là, je devrais rejoindre les hangars sans me faire tuer ou capturer en route.

— Affiche un plan de ce destroyer, dit-il.

— Oui, Seigneur, murmura l’ordinateur.

Une image apparut sur l’écran. Dion l’étudia.

— Suivante. Je veux voir tout le vaisseau.

Les plans se mirent à défiler, s’imprimant à mesure dans sa mémoire photographique.

Une voix sortit de l’U-com.

— Nous vous tenons dans nos viseurs, avion spatial. Identifiez-vous et n’approchez plus.

— Ici Aigle Un, dit l’ordinateur avec quelque âpreté. L’avion privé du Seigneur Sagan…

— On nous a avisés qu’il avait été volé. Vous avez trente secondes pour vous identifier.

— Volé ! dit l’ordinateur, déconcerté, incapable d’assumer la situation. C’est complètement faux. Je le saurais si j’avais été volé, et ce n’est pas le cas. Belliqueux, ici Aigle Un, l’avion pri…

— Quinze secondes et je continue à compter, Aigle Un.

Dion vit, ou imagina qu’il voyait, un gigantesque canon-laser pivoter dans sa direction. Ainsi, tel est le plan de Sagan… pour se débarrasser de moi. Pas d’histoires, pas de vagues. Réduit à quelques grains de poussière.

Dion prit une profonde inspiration.

— Loué soit le Créateur ! glapit-il, se félicitant de ne pas avoir à feindre la peur. Je commençais à penser que personne ne me remarquerait ! Je… j’ai été pourchassé par un vaisseau corasien, et je suis perdu. Je veux rentrer sur le Phénix.

Silence sur l’U-com, voix en bruit de fond, discutant entre elles.

— Qui c’est ça, bon sang ?

— Sais pas. On dirait une voix de môme.

— Qui êtes-vous ? reprit l’U-com.

— Dion. Dion Clairfeu.

Il se tut et attendit, la sueur coulant de son cou dans sa combinaison de vol.

Nouvelle discussion au loin.

— Clairfeu ? Qui c’est ?

— Ouais, le gosse, celui qui sera peut-être roi si on en croit…

— Hé, petit. Jeune Clairfeu.

— Je suis là. Dites, qu’est-ce que ça veut dire quand une lumière rouge se met à clignoter au-dessus du bouton marqué carburant ?

Silence.

Puis la voix reprit, très calme, très apaisante.

— Je crois que ce serait une bonne idée de renoncer au Phénix. Viens passer un moment chez nous, petit.

— Il y a un problème ?

— Non ! Laisse-nous vérifier la jauge à ta place. C’est sans doute un mauvais fonctionnement de l’indicateur. Ça arrive tout le temps sur ces prototypes. On va te prendre dans un rayon tracteur. Là, ça y est, petit. Ne t’en fais pas. Coupe tes moteurs. Relaxe.

Et, à son camarade :

— Appelle le Phénix. Dis au Seigneur Sagan que nous amenons le petit sur le Belliqueux. Peut-être que ça nous vaudra une promotion.

— Compte là-dessus ! murmura Dion, se renfonçant en souriant dans son fauteuil.
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À bord du Phénix, les vies fragiles enfermées dans la coque d’acier enduraient le bombardement ennemi avec la fortitude impassible et la discipline de fer que leur avaient inculquées leurs commandants. Chacun exécutait les tâches nécessaires à conserver le Phénix opérationnel ou à infliger des dommages à l’ennemi. Chacun ne pensait qu’à son devoir, s’efforçant d’ignorer l’idée qu’il était piégé entre ces murs de fer, sans espoir d’en sortir, et qu’un million de malchances pouvaient mettre fin à sa vie, soit rapidement, avant sa prochaine inspiration, soit lentement, dans une agonie de terreur.

— Seigneur, dit Aks, levant la tête du panneau sur lequel il se penchait, après avoir presque supplié l’ordinateur de modifier son verdict.

Gris de fatigue, il faisait dix ans de plus que son âge.

— Les dégâts du réacteur sont irréparables. Une explosion est imminente. Il faut évacuer.

Un tic fit frémir l’œil de Sagan. Les yeux noirs s’étrécirent.

— Combien de temps avons-nous ?

— Une heure, peut-être, Seigneur. À moins que nous ne subissions de nouveaux dommages.

Coup sourd. Le vaisseau tangua. Maigrey se retint à un tableau de bord. Les boucliers bloquaient la vue du dehors, mais le télécran affichait une vue excellente du vaisseau corasien qui se rapprochait et des éclairs du barrage de feu.

— Les boucliers de bâbord sont endommagés, mais tiennent bon. Ce sont les boucliers avant qui ont cédé. Maintenant, nous avons le flanc bâbord vers l’ennemi, Seigneur…

— Passez-moi les ingénieurs du réacteur.

Un télécran s’anima, affichant une scène de mort. Cadavres abandonnés sur le pont, vivants enjambant les morts, qui n’avaient plus de souci à se faire. L’air était enfumé, des bouts de métal tordus pointaient partout, des lumières rouges clignotaient, des klaxons hurlaient. Un homme était devant l’écran, sa combinaison protectrice en lambeaux.

— Quelle est la situation ? demanda Sagan, calme comme pendant un exercice de routine.

— Mauvaise, Seigneur. Les portes protectrices ont tenu, la contamination a été contenue dans cette zone, d’après les rapports…

— C’est confirmé, Seigneur, murmura Aks.

— … et nous avons ralenti la fusion, mais il est impossible de l’arrêter.

— Combien de temps ?

— Si nous restons là, une heure de plus que la première estimation, Seigneur. Peut-être un peu plus, mais après ça, je ne peux rien garantir.

Sagan ne répondit pas, tourna involontairement les yeux vers le vaisseau corasien dont la masse géante emplissait l’écran. L’ingénieur le vit, devina peut-être sa pensée.

— Vous pouvez utiliser cette heure supplémentaire, Seigneur ?

— Oui, mais je ne vous ordonne pas de rester. Je vous ordonne de partir. Immédiatement.

L’ingénieur baissa les yeux sur sa combinaison déchirée, sur le badge mesurant le taux de radiations. Il sourit avec lassitude.

— Nous refusons respectueusement d’obéir, Seigneur. Nous sommes des hommes morts, de toute façon. Nous vous donnerons cette heure.

— Vous serez consignés dans mon journal personnel comme des héros. Vos familles seront dédommagées. J’y veillerai personnellement.

— Merci, Seigneur.

C’était la procédure standard. Tous les hommes le savaient. Mais le visage de l’ingénieur se détendit. Il avait dû penser à une femme qu’il avait quelque part, à des enfants. Cela soulageait sa peine. Et il pouvait aller retrouver ses hommes. Il avait quelque chose à leur dire.

Une larme glissa sur la joue de Maigrey. Elle l’essuya, mais une autre lui succéda, puis une autre.

— Cesse de pleurnicher ! dit sèchement Sagan, qui ajouta entre ses dents : Tu étais Gardienne autrefois. Tâche de te comporter comme telle !

J’étais Gardienne autrefois, pensa Maigrey. J’avais vingt ans. J’allais vivre éternellement…

— … évacuez tout le personnel excepté les hommes absolument indispensables au fonctionnement du vaisseau. Que tous les avions décollent, y compris ceux qui ont subi des dommages s’ils peuvent tenir l’air. Une prime à chaque pilote qui ramènera un avion endommagé. Et je veux effectuer un changement de cap. Cessez le feu. Amenez le Phénix plus près du Corasien…

— Plus près ? Cesser le feu ? dit Aks.

Exécution, Amiral, pensa Maigrey. Un enfant aurait compris sa stratégie. Elle se passa la main sur les yeux. Sagan réprima un soupir irrité, expliqua patiemment sa tactique.

— Mais Seigneur, c’est beaucoup trop dangereux, protesta Aks. Tu devrais partir immédiatement. Ta navette est prête…

— Dis à Giesk d’évacuer quelques blessés dans ma navette. Je partirai dans mon avion. Dame Maigrey m’accompagnera.

Maigrey frissonna. Il faut que je m’en aille. Loin de lui, s’exhorta-t-elle. À quoi bon, se répondit-elle avec désespoir. Il te retrouverait. Nos esprits sont trop étroitement unis. Il est devenu semblable à la mort. Devant laquelle il n’est ni cachette ni refuge.

La mort est l’unique refuge, se rappela-t-elle. Mais il m’est interdit. Je suis Gardienne. Ma vie est vouée à mon roi. Tant que Dion vivra…

Tant qu’il vivra. Mais de quelle utilité lui suis-je maintenant ? De quelle utilité suis-je pour quiconque ? Elle avait entendu Aks répéter le rapport de Williams au Seigneur de la Guerre. Elle savait que les mercenaires étaient pris au piège, luttaient pour leur vie. John Dixter, qui était entré dans cette guerre par amour pour elle.

Ses larmes se remirent à couler, sans qu’elle puisse les refouler. Sagan serait furieux. Tant pis.

— … Snaga Ohme, disait Aks à Sagan à voix basse. Il insiste pour te parler.

Maigrey ravala son air, saisit le regard pénétrant de Sagan, et transforma sa réaction en hoquet. Snaga Ohme. L’Adonien trafiquant d’armes, le génie en contact secret avec Derek Sagan. John Dixter l’avait appris par hasard, et maintenant, devina Maigrey, il payait cette information de sa vie.

— Pas le temps de parler à cet imbécile…

— Seigneur, il insiste. Il a appris notre… notre situation, dit Aks, baissant encore la voix. Il veut… son argent.

— Son argent ! explosa Sagan.

Prenant une inspiration rageuse, il parvint quand même à se maîtriser, quoique à grand-peine.

— Très bien, Amiral, je lui parlerai. Dans mes appartements privés.

Maigrey sentit l’attention du Seigneur de la Guerre revenir sur elle. Il la fixait, se demandant que faire d’elle. À bord de ce vaisseau, il était le seul dont les pouvoirs égalaient les siens, qui pouvait l’arrêter si elle tentait d’utiliser ses formidables capacités génétiques. Mais elle était la dernière personne qu’il désirait près de lui pendant son entretien avec Ohme. Quel dilemme !

— Laisse-la sous ma surveillance, dit Aks.

L’amiral était de la vieille école, obtus mais chevaleresque.

— Elle est épuisée, inoffensive, tu le vois…

— Dame Maigrey ne sera inoffensive que dans la mort. Et même alors, je ne sais pas si je lui ferai confiance. Mais je n’ai pas le choix, il me semble, termina-t-il avec un soupir exaspéré.

Maigrey releva son visage inondé de larmes, le regarda avec méfiance. Il avait juré de ne plus jamais la laisser hors de sa vue…

Sagan fit signe à un garde, resté à discrète distance pendant la conversation avec l’amiral. L’homme s’approcha avec empressement. Le Seigneur de la guerre lui prit son pisto-laser.

Maigrey était trop hébétée de fatigue pour réaliser ce qu’il faisait. Elle ne comprit son intention que lorsqu’il pointa l’arme sur elle et tira.

— Je suppose que ton arme était réglée sur « étourdir » ? dit Sagan, rendant son arme au garde atterré.

— Ooui, Seigneur, bredouilla-t-il. Comme tu l’ordonnes quand nous sommes à bord.

— Très bien. Reste près d’elle, dit-il considérant le corps inanimé.

Se penchant, il lui posa la main sur le cou, sentit battre le sang, puis repoussa doucement une mèche humide barrant le visage de Maigrey.

— Après tout, Dame Maigrey, tu te plaignais d’être fatiguée. Le repos te fera du bien.

Il se redressa, portant involontairement les mains à ses reins, mais, réprimant une grimace de douleur, il resta impassible.

— Aks, exécute les ordres. Je serai chez moi.

La Garde d’Honneur était à son poste devant la porte à double battant magnifiquement décorée d’un phénix renaissant dans les flammes. De nouveau, le phénix était à l’agonie, mais il ressusciterait. Sagan se demanda s’il en aurait la force.

— Je ne veux pas être dérangé, dit-il au capitaine de la garde, qui répondit d’un hochement de tête et posta ses hommes devant la porte.

Satisfait, le Seigneur de la Guerre entra et scella la porte derrière lui.

Il s’arrêta un moment, embrassant les pièces du regard. Il possédait peu d’objets personnels. Il préférait une vie Spartiate. Les objets qu’il possédait étaient rares, précieux, inappréciables. Sa main s’attarda, nostalgique, sur un pectoral censé avoir appartenu à Alexandre, sur un casque ayant appartenu à César. Tout serait détruit. Il n’avait pas le temps de les emporter, pas la place pour les mettre. Les vaisseaux de sauvetage étaient notoirement incapables d’effectuer une évacuation complète. Ces objets pourraient prendre la place d’un homme.

Tous sauf un. La main de Sagan passa rapidement sur les précieux artefacts, s’arrêta à une vitrine contenant plusieurs curieux objets, dont un sur lequel la plupart des observateurs ne se seraient pas attardés, ou – s’ils l’avaient remarqué – se seraient demandé ce qu’il faisait là. Il n’était pas mis en évidence, et semblait là par hasard.

Le Seigneur de la Guerre ferma le poing, fracassa le verre. Des éclats s’enfoncèrent dans ses chairs ; il ne broncha pas, ne sembla pas le remarquer. D’une main impatiente, il balaya les bijoux précieux, don d’un roi mort depuis longtemps, et la referma sur un sac en cuir informe, simple, sans inscription, et à l’évidence ancien. Il le sortit avec révérence, le caressa de la main. Des gouttes de sang tombèrent dessus. Peu importait. Son sang était déjà tombé dessus, l’avait sanctifié.

Le télécran bippait avec insistance, un voyant clignotait dans la pénombre de l’appartement. Snaga Ohme était en ligne et attendait.

Qu’il attende, pensa le Seigneur de la Guerre. Il a le temps. Pas moi.

Il traversa l’appartement, et s’arrêta devant ce que tout le monde à bord, y compris l’Amiral Aks, croyait être une chambre forte abritant les richesses de plusieurs systèmes planétaires. Un dispositif de sécurité, spécialement conçu par Sagan, en interdisait l’entrée. Cinq aiguilles acérées saillaient d’une plaque située sur sa droite, disposées pour correspondre aux cinq cicatrices de sa paume. Les cicatrices étaient fraîches, leurs bords légèrement enflammés ; il s’était servi de la lame-sang sur le vaisseau corasien. Il empala sa main sur les cinq aiguilles.

La porte glissa devant lui. Il entra ; la porte glissa dans l’autre sens et se scella. Sagan se trouvait non dans une chambre forte, mais dans une chapelle qui, si son existence avait été connue, lui aurait valu la mort. L’obscurité y était profonde, aucune lumière artificielle n’étant permise. Mais Sagan n’avait pas besoin de lumière. Il connaissait la place de chaque objet. S’agenouillant sur un coussin de soie noire devant l’autel d’obsidienne noire, il posa le sac de cuir sur la pierre froide.

À travers la porte scellée, il entendait le bip insistant de l’ordinateur. Snaga Ohme, la bombe. L’arme de Sagan, la domination de la galaxie. La tentation du repos éternel s’envola.

Il posa les mains sur l’autel, sachant exactement ce qu’il cherchait et où le trouver. Il saisit une dague d’argent à la garde en forme d’étoile à huit branches, la glissa dans son fourreau de cuir et la mit dans le sac. Enveloppant un calice d’argent décoré d’étoiles à huit branches en velours noir, il le jeta dans le sac. Il prit un petit bol d’argent, versa sur l’autel l’huile rare et coûteuse qu’il contenait et le mit aussi dans la besace. Finalement, il y ajouta une petite boîte en bois de rose contenant une Étoile-Gemme, son Étoile-Gemme, qu’il n’avait pas regardée depuis des années, mais importante maintenant, non pour ce qu’elle avait été, mais pour ce qu’elle serait.

Ne restaient sur l’autel que des robes de fin velours noir. Sagan en porta l’ourlet à ses lèvres, le baisa comme on le lui avait enseigné. Il fourra les robes d’un prêtre de l’Ordre du Diamant, maintenant hors-la-loi, dans le sac ayant appartenu à Hugues de Payens, fondateur de l’Ordre des Templiers, et en ferma les cordons.

Se relevant, Sagan repoussa le coussin noir de sa botte. La porte s’ouvrit, il sortit, s’assurant qu’elle se refermait derrière lui. Bientôt, pensa-t-il sombrement, je n’aurais plus à observer ce secret ridicule. Bientôt, j’agirai à ma guise. Et au diable le Président Robs et le Congrès Galactique. Sagan alla s’asseoir devant l’écran, la pendule digitale lui rappelant que le temps pressait.

— Oui, Ohme, qu’y a-t-il ? Soyez bref.

Le beau visage de l’Adonien parut sur l’écran. Il était impeccablement vêtu d’un habit de soirée à la dernière mode – jaquette noire, cravate blanche, gilet chatoyant de fils arc-en-ciel. Il fit un geste gracieux, et ses bijoux flamboyèrent.

— Sapristi, chéri, je viens juste d’apprendre la nouvelle. En fait, c’est pour ça que j’appelle. Désolé de savoir que vous allez sauter, mais la guerre, c’est l’enfer, n’est-ce pas, mon chou ?

— Que voulez-vous, Ohme ? dit Sagan, qui perdait rapidement patience.

— Je suis gêné d’aborder ces considérations terre à terre en un moment pareil, mais – puisque vous le demandez – j’aimerais toucher mon argent. J’ai investi des sommes considérables dans votre babiole…

— Vous connaissez notre marché. Paiement à la livraison.

L’Adonien haussa un sourcil épilé. Un sourire passa sur ses lèvres roses. Il se renversa dans son fauteuil, mains languides, papillotantes, bijoux flamboyants.

— Mon cher ami, ce que je vais dire est cruel, mais les affaires sont les affaires. Soyez raisonnable, Derek. Comment puis-je vous livrer la bombe alors que vous allez être annihilé ? Je veux être payé… immédiatement. Transférez l’argent sur mon compte.

— Quand j’aurai la bombe, vous aurez l’argent.

— Non, cela ne me convient pas du tout. J’espérais que l’approche de la mort vous rendrait plus traitable, soupira Ohme. Je ne peux vraiment pas me permettre d’attendre plus longtemps. Je vous avertis honnêtement, cher ami. Si je ne suis pas payé, je mettrai la bombe sur le marché. Au plus offrant. Premier arrivé, premier servi.

— Vous vous condamnez à mort, Ohme.

L’Adonien eut un sourire charmeur, ses mains papillotèrent, ses bijoux scintillèrent.

— Boum, mon chou !

En riant, il coupa la transmission.

Sagan se leva, passa la besace à son épaule, revêtit sa cape de cérémonie rouge et or dont les plis amples dissimulaient le sac aux curieux.

Je m’occuperai d’Ohme plus tard, pensa-t-il. Pour le moment, j’ai une bataille à gagner.

Maigrey ne devina l’intention de Sagan que lorsqu’il pointa sur elle le pisto-laser. Elle n’eut que quelques secondes pour modifier son aura électromagnétique afin d’absorber le rayon. Relevées à la hâte, ses défenses étaient faibles, et, bien qu’atténuant la force du coup, il la frappa quand même comme un poing géant.

C’est sans doute aussi bien, pensa-t-elle, allongée sur le pont, s’efforçant de se cramponner à la conscience. Je n’aurais jamais assez bien joué la comédie pour tromper Sagan.

Ses yeux une fois fermés, la tentation fut forte de se laisser sombrer dans l’oubli, qui la délivrerait des souffrances du corps et de l’esprit.

Quelqu’un, sans doute l’Amiral Aks, étendit sur elle une couverture, et cette simple attention faillit la refaire pleurer ; elle dut se mordre les lèvres pour retenir ses larmes.

Étourdie, elle laissa son esprit flotter librement. Comme le fer attiré par l’aimant, il plana près de Sagan. La chapelle ne la surprit pas. Elle connaissait son existence. Sans elle, il aurait manqué quelque chose à Sagan. Le sac de cuir appartenant à un ancien chevalier était un vieil ami. Maigrey était présente quand il l’avait reçu des frères de l’Ordre du Diamant. Les autres objets – la dague, le bol, le calice – faisaient autant partie de lui que l’Étoile-Gemme faisait partie d’elle. La boîte en bois de rose l’étonna peu. Il avait renoncé à l’Étoile des Gardiens, l’avait trahie, déshonorée, mais il ne pouvait s’en séparer.

Sa voix lui parvint, étouffée, comme filtrée par un épais brouillard rose.

Oui, Ohme, qu’y a-t-il…

Je vous avertis honnêtement, cher ami. Si je ne suis pas payé, je mettrai la bombe sur le marché. Au plus offrant…

Et pourquoi ne serais-je pas celle qui l’achètera ?

Était-ce possible ? Pourrait-elle vraiment négocier cet achat ? Ce serait difficile, mais un début de plan se faisait jour dans son esprit. Oui, c’était réalisable. Elle n’avait qu’à s’évader. Et ce devait être relativement facile dans un vaisseau sur le point d’exploser.

Les prochaines secondes seraient les plus dangereuses, pour échapper à ses gardes, quitter la passerelle. Elle pouvait se battre, elle avait sa lame-sang. Mais cela attirerait l’attention sur elle, et elle n’avait pas le temps. Déjà, Sagan revenait.

Maigrey se concentra, rassemblant ses forces mentales, activant le pouvoir. Le Sang Royal, modifié au cours des siècles pour gouverner, pour guider. Sa puissance était une magie capable de définition logique, un mysticisme scientifique.

Maigrey remua sous sa couverture, soupira, comme si elle cherchait une position plus confortable. Comme elle l’espérait, les gardes tournèrent le visage vers elle. Heureusement, aucun ne la toucha. L’un d’eux fit un pas vers elle, mais son chef lui fit signe de reprendre sa place. L’Amiral Aks jeta un coup d’œil dans sa direction, dit quelque chose à un lieutenant qui la regarda aussi.

Aucun ne remarqua que, quand il l’avait regardée, il avait été immobilisé, hypnotisé. L’effet ne dura qu’une fraction de seconde. Personne ne s’en souvint par la suite. Chacun se détourna avec l’image mentale d’une femme allongée sous une couverture. Et si puissante était cette image que, quand elle se leva, l’esprit de ces hommes refusa de croire ce que leurs yeux leur montraient. En présence de deux images contradictoires, l’esprit de chacun choisit la plus forte, rejeta celle qui semblait impossible.

D’un mouvement fluide de fantôme, Maigrey sortit, et aucun d’eux ne sut qu’elle était partie.

La passerelle était sombre et presque déserte. Seuls brillaient les écrans et les voyants des appareils. L’intensité du feu des Corasiens indiquait que le Phénix se rapprochait d’eux inexorablement. Silence total, à part le bruit des explosions et des voix transmettant les informations. La plus grande partie de l’équipage avait reçu l’ordre d’évacuation. Sagan, consultant son télécran, vit que les vaisseaux de sauvetage commençaient à décoller. Il savait que les Corasiens les « voyaient » aussi, et se félicita intérieurement.

— Tout va comme prévu, Amiral. Prends le reste de l’équipage et rejoignez votre vaisseau.

— Tu pars aussi, Seigneur ?

— Non. Quelqu’un doit rester pour guider le Phénix aussi près que possible des Corasiens. Moi.

— Je requiers respectueusement la permission de rester près de Ta Seigneurie.

— Permission refusée. Je vous rejoindrai à bord du Belliqueux d’ici quarante minutes.

L’amiral s’inclina sans un mot, et se prépara à quitter la passerelle avec les hommes restants. Tous répugnaient à partir. Beaucoup lançaient à leur seigneur des regards suppliants, accueillis par un regard froid et dur comme le diamant. Bientôt, il ne resta plus que les deux Centurions montant la garde près de Maigrey, et Sagan.

Le Seigneur de la Guerre détourna les caméras de l’ennemi et les braqua sur l’intérieur du Phénix, voyant son vaisseau par les yeux des Corasiens – sombre, désemparé, mort. Il vit sa propre navette parmi les vaisseaux de sauvetage qui décollaient. Il féliciterait son capitaine qui avait pensé à allumer son écusson ; ainsi, les Corasiens penseraient qu’il battait en retraite.

Sagan effectua un léger changement de cap, donnant au Phénix l’apparence d’une épave dérivant sans direction. Les Corasiens ne tiraient plus. À la fin de la bataille, ils prendraient le Phénix dans un rayon tracteur, le remorqueraient jusqu’à leur galaxie où ils démonteraient leur prise pour adapter ses avancées technologiques à leur flotte.

Mais la prise leur réservait une surprise.

Sagan s’approcha des Centurions, qui saluèrent, poing sur le cœur. Impassibles, on n’aurait jamais dit qu’ils étaient seuls à bord d’une bombe à retardement.

— Escortez Dame Maigrey à mon avion Spatial. Je…

Sagan baissa les yeux. Le pont était vide.

— Où est-elle ?

— Ici, Seigneur. Elle n’a pas bougé…

Le Centurion suivit le regard courroucé de Sagan, cligna des yeux, le souffle coupé.

— Seigneur, je jure…

— Peu importe ! Rejoignez mon avion !

Maigrey était partie. Sans doute sur le Belliqueux, pour sauver Dion et Dixter. Mais était-ce bien sûr ? Quelque chose lui titillait l’esprit, mais il n’arrivait pas à contacter celui de Maigrey. Elle avait relevé ses écrans.

Il se laissa tomber dans un fauteuil. Il était fatigué. Il ferma les yeux. Calme. Paix. Sérénité. Regarde en toi et tu y trouveras la force.

Sauf que la force n’était pas là. Il avait perdu son vaisseau. Oh, il gagnerait cette bataille. Mais il y en aurait une autre. Il connaissait maintenant son véritable ennemi – un vieillard en robe magenta, aperçu par hasard au cours d’une transmission à Peter Robs. Il savait que sa lutte contre cet ennemi serait une lutte à mort. Et Sagan n’était pas certain d’avoir la capacité, la force, la ruse nécessaires pour en sortir vainqueur.

Blottie dans une embrasure, écoutant les tambours battant la retraite, Maigrey observait les hommes qui couraient dans les coursives. Elle n’était pas encore hors de danger. Avec son armure qui dessinait ses formes et sa tresse défaite, elle était très reconnaissable sur un vaisseau où aucune femme ne servait. Et tous les hommes la connaissaient. Heureusement, il faisait sombre.

Maintenant ou jamais. Maigrey quitta sa cachette, baissant la tête, et se dirigea vers le pont d’envol. Que ferait-elle en y arrivant ? Mystère.

Elle tomba littéralement sur la réponse, en trébuchant sur un mort. Traînant le corps dans une coursive sombre, elle lui ôta sa combinaison.

Les tambours battaient toujours, battraient jusqu’à ce que les hommes quittent leurs postes.

Les tambours se turent. Le vaisseau était désert, résonnait d’un silence assourdissant.

Maigrey enfila sur son armure la combinaison du mort – trop grande, qui lui donna l’impression d’être un éléphant. Ramassant le casque, elle allait le coiffer quand elle arrêta son geste, et, se baissant, ferma les yeux du mort.

— Requiem aeternam dona eis, Domine ; et lux perpetua luceot eis, murmura-t-elle. Accorde-leur le repos éternel, Seigneur, et que la lumière perpétuelle brille sur eux.

Dame Maigrey ! dit une voix.

Elle semblait si proche ! Maigrey sursauta, pivota sur elle-même. Sagan n’était pas là. La voix était dans sa tête. Prenant une inspiration tremblante, elle se réprimanda. Le Seigneur de la guerre ne pouvait pas être près d’elle. Il ne pouvait pas quitter la passerelle. Elle aurait dû s’en souvenir.

Fermant son esprit à Sagan, elle plongea la main dans le sang et l’huile répandus sur le pont, et s’en barbouilla le visage. Puis, coiffant son casque, elle enfila vivement la coursive.

Mais elle ne put faire taire la voix.

Dame Maigrey, nous nous retrouverons !


5

Dion atterrit sans incident sur le Belliqueux, guidé par les contrôleurs de vol du destroyer.

— N’oublie pas que la jauge de carburant fonctionne mal, dit-il à l’ordinateur quand les portes du hangar se refermèrent sur lui.

— Mais je ne suis pas programmé…

— Réfléchis. Tu as bien feint une panne de transmetteur pour le Seigneur de la Guerre, non ?

L’ordinateur ne répondit pas, mais Dion vit un voyant rouge s’allumer au-dessus de la jauge.

Il fut accueilli par un sous-officier débordé, manifestement contrarié de cette blague de collégien en pleine crise, mais en même temps très conscient que cet adolescent jouissait de la faveur du Seigneur de la Guerre.

Apparemment il n’était pas au courant des dernières nouvelles, se dit Dion.

— Venez, jeune homme, ne traînez pas là, dit-il, le prenant par la manche et le poussant dans une coursive. J’ai informé le Seigneur Sagan de votre arrivée. Je craignais qu’il ne s’inquiète.

— Il s’inquiétait certainement, dit Dion avec sérieux. Vous lui avez parlé personnellement ?

— Bien sûr que non, je n’y suis pas autorisé. Vos quartiers temporaires sont dans la prison…

— La prison ! s’écria Dion, dégageant son bras. Le Seigneur Sagan a-t-il ordonné…

— Désolé, dit le sous-officier, mais c’est la seule place qui reste. Je dois vous escorter à…, commença-t-il, reprenant Dion par le bras. Bon, qu’est-ce qu’il y a encore ?

— Je… j’ai un malaise.

Dion roula des yeux blancs, ses genoux se dérobèrent. Grand et musclé, il était plus lourd que le sous-officier dont les genoux commencèrent à fléchir. Mais il tint bon, soutenant Dion et appelant à l’aide. Deux marines vinrent à sa rescousse, et, à eux trois, ils traînèrent Dion dans une sorte de débarras et le déposèrent sur un tas de chiffons. Dion ferma les yeux, la tête sur un balai.

— Docteur ! brailla un officier dans son U-com.

— Tu peux courir, dit un marine. Ils sont tous sur le front.

— Je n’ai pas besoin de docteur, fit Dion d’une voix mourante. J’ai parfois ces malaises. J’ai besoin de repos, c’est tout.

— Vous pouvez marcher ?

— Non. Je crois que je m’évanouirais, dit Dion, roulant la tête sur le manche du balai. Je dois rester allongé un moment, c’est tout.

— Sergent, vous avez besoin de nous ? demanda nerveusement un marine. Notre unité a ordre de se rendre au Pont D.

— Non, vous pouvez disposer, dit le sous-officier de mauvaise grâce.

Les marines partirent dans de grands bruits de bottes.

— J’ai mon service moi aussi, dit le sous-officier, regardant Dion d’un air accusateur. Je ne peux pas rester là à vous materner.

— Inutile, sergent. J’ai juste besoin de repos.

Le sous-officier examina le jeune homme. Dion n’avait guère besoin de jouer la comédie. Il ne se sentait pas très bien et il savait qu’il devait avoir une tête à faire peur. La torture des Corasiens, le choc de découvrir que Sagan avait trahi ses amis, l’avait trahi lui-même – tout cela devait avoir laissé des traces sur son visage. Cela en avait laissé sur son âme.

— Je vais vous envoyer quelqu’un, dit le sous-officier d’un ton radouci. Ne bougez pas. Il y a une bataille sur ce vaisseau. Il ne faudrait pas que vous tombiez dedans.

— Non, sergent. Merci, sergent.

Le sergent sortit. Dion se leva d’un bond, alla jeter un coup d’œil dehors. Il attendit que le sergent eût disparu, puis partit dans la direction opposée. Tournant dans un couloir, il aperçut les deux marines qui venaient de l’aider. Se mêlant à la foule, il les suivit.

Le chaos régnait à bord du Belliqueux. Les vaisseaux de sauvetage du Phénix débarquaient leurs hommes. Les marines allaient rejoindre les troupes combattant les mercenaires, mais les pilotes, bureaucrates, cuisiniers et autres encombraient les coursives, ne sachant où aller. Dans la confusion, personne ne prêta attention à Dion.

Le jeune homme se laissa porter par la foule. Il perdit de vue ses deux marines, mais suivit ceux qui allaient dans la même direction, se disant que c’était la bonne. Il finit par trouver un repère – un mess – et le plaça mentalement sur le plan du vaisseau. Oui, il était proche… très proche.

Dion s’extirpa de la foule et plongea dans une coursive latérale, déserte, sans doute parce qu’elle ne conduisait nulle part. Il y avait un ascenseur au bout. Dion enfila le couloir, ne sachant quoi faire d’autre. L’ascenseur mit une éternité à arriver et Dion s’y engouffra, soupirant de soulagement quand les portes se refermèrent. Ici, au moins, tout était calme. Il pouvait réfléchir.

— Quel niveau ? s’enquit l’ascenseur.

Dion revit mentalement le plan.

— Un, répondit-il, et l’ascenseur descendit à une vitesse qui laissa son cœur au quatorzième.

Arrivé en bas, Dion émergea dans une atmosphère chaude et humide, et constata avec stupeur qu’il avait atterri dans la blanchisserie. D’âcres odeurs de lessive le firent éternuer. Des hommes s’affairaient partout – à laver, sécher, repasser, plier – activité moins futile qu’elle n’en avait l’air : il fallait des draps et du linge propres pour les blessés, des blouses stériles pour les docteurs et les infirmiers.

Dion regarda autour de lui pour s’orienter. Il s’était trompé de couloir et avait pris le mauvais ascenseur. Effectuant les corrections nécessaires, il continua son chemin, ignorant les regards ahuris qui le suivaient. Apparemment, les pilotes olympiens de la République Démocratique Galactique ne descendaient jamais à la blanchisserie. Mais personne ne lui parla ni ne l’arrêta.

Il se retrouva dans un dédale de coursives – étroites, sombres et malodorantes. D’innombrables tuyaux ronronnaient et grinçaient. Il continua, et finit par arriver à destination – un monte-charge.

Sa seule crainte : qu’on l’ait mis hors service pendant cette crise. Son seul espoir : que personne n’y ait pensé dans la confusion. D’autres monte-charge devaient fonctionner, pour hisser les armes lourdes. Mais pas celui-là, qui conduisait directement au Pont Delta, à moins que les mercenaires eux-mêmes n’aient décidé de le mettre en service.

Il enfonça le bouton d’appel, et entendit avec soulagement une secousse et le sifflement de l’appareillage hydraulique. Il inspecta la coursive, à droite et à gauche, craignant d’être découvert. Enfin, le monte-charge arriva, les portes s’ouvrirent en grinçant. Il bondit à l’intérieur.

— Pont Delta, niveau un… non, niveau deux.

Rien ne se passa.

— Pont Delta, niveau deux, cria-t-il.

Le monte-charge ne réagit pas. Dion jura, pensant à une panne, puis il vit la boîte de contrôle près de la porte. L’appareil était opéré manuellement. Il se jeta dessus, enfonça le bouton, et faillit tomber quand l’élévateur démarra d’une secousse, et commença à monter, centimètre par centimètre. Son cœur s’accélérait à mesure qu’il s’élevait. Il n’avait qu’une vague idée de ce qu’il allait trouver à l’ouverture des portes, et réalisa à retardement qu’il n’avait d’autre arme que sa lame-sang. Pas très efficace contre des armes à feu, même s’il avait bien su s’en servir.

Le monte-charge se mit à ralentir, encore loin du niveau désiré. Dion paniqua.

— Ils vont me retrouver, et cette fois, je ne pourrai pas feindre un malaise. Le sergent doit avoir découvert mon absence, et tout le vaisseau est sans doute en alerte !

Il se plaqua contre la paroi, dans l’ombre, sa lame-sang à la main. Mais l’ascenseur continua à monter. Quand il s’arrêta, le panneau de contrôle clignotait D.2. Dion soupira de soulagement.

Les portes s’ouvrirent. Il resta plaqué contre la paroi. D’après le plan, il savait où il devait être – directement au-dessus du Pont Delta. Dédale de plates-formes reliées par des passerelles, encombrées de grues et de treuils, cette section était le domaine des ingénieurs et du personnel de maintenance. Dion pensait improbable qu’on ait posté un garde à la sortie du monte-charge, mais il attendit quand même pour en être sûr.

Il ne voyait personne, mais ça ne voulait rien dire. La fumée montant du pont lui faisait pleurer les yeux. Explosions, hurlements, le tumulte était terrifiant. Il sortit en courant du monte-charge, entendit les portes se refermer. Il se trouvait sur une plate-forme d’acier de plusieurs mètres, terminée au bout par un garde-corps. Il voyait à peine les formes des machines gigantesques utilisées pour lever et abaisser les avions spatiaux.

Il remit sa lame-sang au fourreau, grimaçant quand les aiguilles sortirent de sa main, laissant cinq gouttes de sang sur sa paume. Il les essuya sur sa combinaison, et, avançant prudemment, jeta un coup d’œil par-dessus le garde-fou. Il pensa à Tusk, quelque part, tout en bas.

— N’importe quoi vaut mieux que de rester coincé ici tout seul ! se dit-il.

Lâchant la rampe, il s’avança sur la passerelle, à quatre pattes. La fumée lui faisait pleurer les yeux, lui brûlait les poumons. Il toussa, cligna les paupières, et faillit tomber de son perchoir.

— Avant peu, j’aurai trop le vertige pour continuer. Il faut trouver autre chose.

Incapable de voir où il allait, il se cogna la tête dans une poutre, qu’il étreignit avec reconnaissance. Il sentit sous ses mains des échelons qui montaient et descendaient. Il parvint à poser les pieds sur l’échelle et commença sa descente. À mi-chemin, il se dit qu’il faisait une cible idéale. Il suffisait qu’un marine regarde dans sa direction.

— Non, dit-il soudain, regardant sa tenue. Un mercenaire ! Zut ! Je suis en uniforme du Corps Spatial. J’ai des risques de me faire abattre par mes amis ! Je pourrais l’enlever, ajouta-t-il, avec un élan d’espoir qui retomba aussitôt.

Dessous, il portait l’armure réglementaire.

Se maudissant de ne pas y avoir pensé plus tôt, il manqua un échelon et dégringola jusqu’au bas de l’échelle, atterrissant lourdement sur le pont. Secoué par sa chute, il scruta les ombres et la fumée, tentant de s’orienter. Toutes les directions semblaient malsaines. Les éclairs des pisto-laser fulguraient autour de lui. Impossible de savoir qui tirait sur qui.

— J’aurais bonne mine de m’être donné tout ce mal pour tomber sur les forces de Sagan !

Mais s’il restait là, il allait prendre racine. Une forme sombre se dressait non loin. Dion plongea, reconnaissant à la dernière seconde un avion spatial. Quelqu’un ouvrit le feu. Une pluie d’étincelles l’entoura, ricochant sur les ailes de l’avion. Il se glissa dessous, et resta immobile, à plat ventre. Il reconnut l’appareil – il appartenait à un mercenaire. Il se rappela le rapport de Williams. Les mercenaires se sont barricadés avec leurs avions spatiaux…

— Cela semble indiquer que je suis dans le camp de Tusk.

Un canon-laser ouvrit le feu derrière lui. Se tordant le cou, il crut reconnaître un cuir verdâtre et écailleux.

— Jarun ! hurla-t-il, immédiatement pris d’une quinte de toux causée par la fumée.

Le canon se tut.

— Tu as entendu quelque chose ? dit une voix curieusement mécanique, puis Dion réalisa qu’elle sortait d’un traducteur.

— Ouais, je crois, dit une voix humaine.

— Jarun ! hurla Dion.

— Ouais, on entend ! Et tu as trois secondes pour nous convaincre de ne pas te griller vivant.

— C’est Dion ! Je cherche Tusk !

Un long tentacule verdâtre s’enroula à la botte de Dion et le tira à travers le pont. Une main humaine le saisit au collet et le traîna derrière une barricade de tonneaux.

À plat dos, le souffle coupé, Dion se retrouva devant les quatre yeux de Jarun, les deux yeux de l’humain, et la gueule d’un pisto-laser.

— C’est bien le petit, Reefer dit Jarun.

— Quel petit ? demanda l’humain, son arme braquée sur la tête de Dion.

— Le copain de Tusk. Il est avec nous.

— Ah ouais ? Alors qu’est-ce qu’il fait fringué comme les singes du Seigneur de la Guerre ?

— C’est une longue histoire, Reefer. Abaisse ton flingue.

— Où est Tusk ? demanda Dion.

— Je ne sais même pas où je suis, dit Reefer ; braquant son arme, sans doute dans la direction de l’ennemi. Tu connais Xrmt ?

— Non. Et le Général Dixter ?

— Mort, dit Reefer, laconique.

— Mort ! s’écria Dion, comme frappé au ventre.

— Coupé en deux par un rayon.

— Non, c’était le Colonel Mudahby, protesta Jarun.

— J’avais entendu dire que c’était Dixter.

— Dixter a été pulvérisé par une grenade.

Jarun tira. Reefer tira.

Dion se remit à respirer. Ces deux-là n’avaient aucune idée de ce qui se passait. Il repensa au rapport de Williams à Aks. Si Dixter était quelque part, c’était sur le Pont Charlie.

— Comment rejoindre les autres ? hurla Dion pour dominer le tintamarre.

— Quels autres ?

— Les nôtres qui sont sur le Pont Charlie.

— Sur quel pont on est ?

— Delta, commença Dion, puis il réalisa que ses questions étaient futiles.

L’extraterrestre devait avoir braqué son arme face à l’entrée du hangar. C’était la procédure standard. Donc, le Pont Charlie devait être sur sa gauche.

— Merci, dit Dion en s’éloignant, couvert par le feu de Jarun.

Se dirigeant vers la gauche, il constata qu’il ne s’était pas trompé. Les immenses portes du hangar le dominaient de toute leur hauteur, scellées, piégeant ceux qui étaient à l’intérieur. Ici, la fumée était moins épaisse, le feu moins nourri, et Dion se risqua à se lever.

Un sifflement le fit plonger sous une épave. Une main le saisit au collet, le retourna sur le dos.

— Bon Dieu ! C’est un Pilote Galactique ! Dis tes prières, lèche-cul !

La lame d’un couteau de combat brilla au-dessus de lui. Dion hurla, se débattit. Un bras noir surgit, arrêta la descente du couteau.

— Link, espèce d’abruti ! C’est Dion !

— Tusk ! dit Dion, prêt à fondre en larmes.

— Ça alors ! dit Link, rengainant son couteau. Désolé, petit. Je croyais en avoir un vivant.

— Je peux pas dire que je suis content de te voir là, dit Tusk avec un sourire sinistre. Mais je suis content de te voir en vie.

Dion ne put rien répondre, la fumée, le choc et un reste de terreur lui coupant la voix. Il fixait ses amis, atterré. Tusk, le visage hagard, semblait avoir vieilli de dix ans. Il avait les yeux rouges, la peau luisante de sueur, les lèvres craquelées, le visage ensanglanté. Link, accroupi près de lui, parvint à sourire, sous son masque de suie et de sang. L’horrible réalité de leur situation désespérée frappa Dion comme un direct à l’estomac.

— Où est Nola ? parvint-il à articuler. Elle s’était bien envolée avec toi, non ?

— La meilleure canonnière que j’aie jamais eue, dit Tusk, montrant du pouce quelque chose derrière lui.

Dion regarda par-dessus son épaule, et vit une femme recroquevillée sur une pile de blousons de vol, la tête entortillée de pansements.

— Elle se remettra, dit Link, remarquant la pâleur soudaine de Dion.

— Où est Dixter ? cria Dion.

Le rayon d’un canon laser troua l’obscurité.

— Dixter est m… Aïe ! Qu’est-ce que t’as à me donner des coups de pied, Tusk ?

— Dixter est sur le Pont Charlie, dit Tusk, sans le regarder.

Tusk a entendu dire que le général est mort, se dit Dion. Derrière lui, Nola gémit et remua fiévreusement. Tusk la rejoignit en rampant, étendit doucement son blouson sur elle.

— Qui commande ici ? demanda Dion.

— Personne, petit. C’est chacun pour soi. On cherche juste à sauver notre peau. Je ne sais même plus combien on est.

— Écoute, Tusk, j’ai entendu le Commandant Williams parler à l’Amiral Aks. Cette bataille ne tourne pas bien pour eux. Et ça m’a fait réfléchir. Ils n’osent pas utiliser les mortiers et l’artillerie lourde à bord. Et ils ne peuvent pas mettre trop d’hommes en si peu d’espace de crainte qu’ils ne se tuent mutuellement. Ils ont l’avantage des armes, mais pas tellement du nombre. Si vous faisiez une attaque concertée, pour vous emparer des contrôles des portes…

— Merci d’être passé, dit Tusk avec dérision. Tu peux retourner près de tes amis. Dis au Seigneur de la Guerre…

Le reste se perdit dans le bruit d’un coup de canon laser tiré par Link.

— Mais Tusk, je… commença Dion.

— Écoute, petit ! dit Tusk, le saisissant au col de sa combinaison. C’est sans espoir. Dixter est mort. On va tous mourir. Je ne sais pas ce que tu fais là, mais tu as un uniforme galactique. Toi, tu peux sortir. Et tu ferais bien.

Dion secoua son emprise.

— Je vais trouver Dixter. Je t’emprunte ça, d’accord ? dit-il, s’emparant du pisto-laser de Nola et s’élançant dans la fumée.

— Dion ! Bon dieu, petit…

Dion entendit Tusk, mais il ne se retourna pas. Il venait de repérer une sortie.

Dion ouvrit une porte, jeta un coup d’œil dans une étroite coursive. D’après le plan, elle reliait Delta à Charlie. Le jeune homme avança prudemment, s’attendant à tomber dans une bataille rangée. Mais il régnait un silence inquiétant dans la coursive. Pas de fumée, aucun signe de vie ou de mort. Au bout du couloir, une porte marquée d’un grand C. Dion y courut, et frappa les contrôles si fort qu’il se fit mal à la main.

La porte s’ouvrit, il s’engouffra à l’intérieur, prêt à se mettre à couvert, et se cogna dans un bureau. La pièce était brillamment éclairée et il fut aveuglé après l’obscurité de la coursive. Il poussa le bureau de côté, il fit un pas et se cogna dans un autre. Clignant des yeux, il vit que la pièce en était remplie. Des cartes célestes et une cafetière ronronnant dans un coin lui firent comprendre où il était – le bureau des pilotes.

Repoussant les bureaux, il s’approcha d’un hublot qui devait donner sur le Pont Charlie. Le nez contre la vitre, il regarda, s’attendant au même chaos qu’à Delta. Il reconnut les avions des mercenaires, mais les seules traces de bataille étaient des volutes de fumée aspirée par la ventilation du Belliqueux.

Les combats avaient cessé ! Et ça signifiait…

Ses genoux se dérobèrent. Il s’assit à un bureau, inspectant le pont Charlie, cherchant des gens, ne voyant personne. C’est donc fini. Ils sont tous morts.

— Qu’est-ce que je dois faire ? se demanda-t-il, vidé de toutes ses forces. Aller retrouver Tusk. Je pourrai au moins l’aider à s’échapper dans mon avion, avec Link et Nola. Non, ça ne marchera pas. Ils ne voudront jamais partir. Mais moi, je peux. Personne ne saura jamais… Si… lui saurait, murmura-t-il. Sagan saurait. Il sait toujours ! Et une fois de plus, il saurait que j’ai fui. Il se dirait que j’ai eu peur.

Dion se leva.

— Alors, qu’il trouve mon cadavre avec les corps de mes amis. Je…

Du coin de l’œil, il vit l’homme, l’arme.

Douleur… et puis plus rien.
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Déguisée en pilote blessé – avec sa combinaison « empruntée » couverte de sang – Maigrey espérait, dans la confusion, se faufiler dans un vaisseau de sauvetage. Elle arriva sur un pont d’envol, et, restant dans l’ombre, évalua la situation. Elle constata qu’être venue ici n’était pas une de ses meilleures idées.

Premièrement, il ne régnait aucune confusion. Aucune panique. Chacun semblait avoir sa place assignée sur un vaisseau spécifique. Et tous embarquaient en bon ordre, comme on pouvait l’attendre d’un équipage de Sagan. Deuxièmement, déguisée en pilote, elle n’avait aucune idée des vaisseaux qui leur étaient réservés.

— Le navire hôpital, marmonna-t-elle.

Sagan avait ordonné devant elle de se servir de sa navette personnelle pour l’évacuation des blessés. Et les blessés n’auraient pas de place assignée à l’avance ! Elle regarda le trou ensanglanté de sa combinaison, et partit en courant vers le hangar de la navette.

Une fois devant la porte, elle se rappela à temps qu’elle était blessée et s’arrêta pour se mettre dans la peau du personnage. Bien sûr, une fois dans la navette, il y aurait le problème des médecins qui voudraient l’examiner.

— Chaque chose en son temps.

Elle allait poser la main sur le trou de sa combinaison et entrer en chancelant, quand la porte s’ouvrit brusquement.

Devant elle, se dressait l’avion profilé de Sagan. Celui sur lequel il quitterait le vaisseau.

Maigrey recula dans l’ombre. C’est bien le dernier endroit où me trouver ! pensa-t-elle, affolée. Sagan pouvait arriver d’un instant à l’autre. Mais sinon, comment sortir d’ici ?

Une lourde main se posa sur son épaule. Une main grande et trop propre pour un combattant.

— Rogers ! dit une voix.

Maigrey se retourna, se dégageant du même mouvement. L’homme ressemblait à sa main – grand et trop propre. Son uniforme était impeccable, à part une tache de suie sur une manche. Il devait avoir trouvé un bon trou pour se planquer.

— Commandant, dit-elle, se rappelant à temps que, d’après sa combinaison, elle était capitaine, et saluant.

La visière du casque devait déformer ses traits, rendus méconnaissables, surtout dans la pénombre, par le sang et la suie. Mais l’homme étrécit les yeux, se pencha, l’examina de près.

— Tu n’es pas Rogers !

— Et alors ? rétorqua-t-elle, le regardant dans les yeux. C’est le dernier de tes soucis !

— Peut-être, dit-il en souriant. Es-tu seulement pilote ?

Elle se demandait où il voulait en venir quand un jeune pilote sortit de l’ombre. Et elle comprit.

— Oui, je suis pilote. Et j’ai besoin de partir.

Heureusement, elle avait la voix grave, et encore déformée par le micro du casque.

Le commandant eut un vilain rire.

— C’est bien ce que je pensais. Ça te coûtera un paquet.

— J’ai laissé mon argent dans mon autre uniforme.

— Alors, toi et ton autre uniforme, vous pourrez rôtir ici. Je ne fais pas la charité. Eh, qu’est-ce que c’est que ça ?

Tendant la main, il sortit de la combinaison l’Étoile-Gemme que Maigrey portait au cou, et qui scintillait au bout de sa chaîne. Les yeux du commandant se dilatèrent.

— Un diamant ? Je n’en ai jamais vu d’aussi gros. Tu viens de payer ton passage, ajouta-t-il, tirant sur la chaîne qui lui resta dans la main.

Elle ne protesta pas, ayant le souffle coupé. Non par l’inquiétude, car une Étoile-Gemme prise par force revenait toujours à son propriétaire. Mais parce que son plan était maintenant parfait, brillant comme le bijou.

Tu viens de payer ton passage…

L’homme fourra l’étoile dans sa poche.

— Bon, allons-y. Suis-moi.

Il traversa le hangar jusqu’à l’autre bout, où se trouvaient des Cimeterres endommagés.

— Voilà ton billet pour la liberté, dit le commandant, les lui montrant de la main.

— Tu veux qu’on s’envole là-dedans ?

— Je ne veux rien. Je ne porte pas l’uniforme d’un mort. Qui es-tu ? Un prisonnier évadé espérant s’échapper dans la confusion ? Un déserteur peut-être ? Le seul à pouvoir te trahir, c’est lui, dit-il, montrant le jeune pilote, mais je ne crois pas qu’il te donnera. Il est trop pressé de partir.

Maigrey regarda le jeune pilote, vit son visage rougir, puis se durcir. Il était encore en cours d’entraînement ; le Cimeterre épinglé sur son uniforme n’était pas couleur or, mais argent. Elle se demanda ce qu’il avait bien pu faire pour être limogé ; quelque chose de grave, sans doute, pour en être réduit à cet expédient.

— Tu prendras ce coucou, dit le commandant à Maigrey, lui montrant une épave. Le môme prendra l’autre.

— C’est de la folie ! Un pilote d’expérience ne parviendrait pas à le faire voler. On ne peut pas demander à ce… cadet… Tu as combien d’heures de vol ? dit-elle, se tournant vers lui.

— Assez, répondit-il, sur la défensive.

Une voix calme annonça au haut-parleur que les derniers vaisseaux de sauvetage décollaient.

— Tu ferais bien de te presser, dit Maigrey au commandant, ou tu vas rater ton avion. Et emmène le gosse avec toi.

— Le vaisseau-prison est déjà parti, dit-il, haussant les épaules. S’il veut quitter cette bombe, il peut voler, ou marcher. Au choix. Même chose pour toi.

Il se retourna et partit en courant.

— Peu importe, Dame des Étoiles, dit le jeune homme. Je sais vraiment piloter.

Stupéfaite d’être reconnue et cherchant à le dissimuler, elle secoua la tête.

— Pas du tout. Tu te trompes de…

— Oh, je sais qui tu es, dit le jeune pilote avec un sombre sourire. La Dame des Étoiles du Seigneur de la guerre. J’ai assisté à ton duel avec lui. Le commandant aussi finira par comprendre qui tu es. Et alors, il se mordra les doigts. Il aurait pu obtenir beaucoup plus de toi que ce bijou.

— Ouais, dit Maigrey, examinant les deux avions. Écoute, petit, le temps presse. Le premier avion n’est pas en trop mauvais état. Je crois que je pourrai l’amener jusqu’au Belliqueux. Viens avec moi, dit-elle, lui posant la main sur le bras.

Il s’écarta en secouant la tête.

— Non ! Il faut que je fasse mes preuves cette fois ! J’ai arrêté le tord-plongeon. Et peut-être que cela compensera…

Laissant sa phrase en suspens, il se dirigea vers son appareil. Après tout, se dit Maigrey, j’ai mes propres problèmes. J’ai fait ce que j’ai pu. Peut-être qu’il a une chance.

S’installant dans le cockpit de son Cimeterre, elle lâcha une bordée de jurons. À l’extérieur, l’appareil était présentable, mais l’intérieur était en piteux état. Enfin, le seul fait que son pilote ait pu le ramener à sa base était un bon signe.

Les moteurs démarrèrent. Les instruments étaient en panne, mais à l'oreille, ils semblaient tourner rond. L’ordinateur avait des ratés, et les boucliers de tribord étaient coincés.

— Épave Un, ici Épave Deux. Vous me recevez ?

— Ce n’est pas une plaisanterie ! explosa Maigrey. Et restons groupés, au cas où l’un de nous aurait des problèmes.

— À vos ordres ! dit le jeune pilote.

Il sortit du hangar ; Maigrey le regarda monter, amorcer un looping arrière.

— Redresse ! cria-t-elle, s’efforçant de ne pas hurler, de garder son calme.

L’avion continua son looping mortel.

— Je ne peux pas ! répondit-il, terrorisé. Les contrôles ne répondent pas. Je vais me crash…

Le Cimeterre s’écrasa contre la coque du Phénix et explosa.

Mourir en une boule de feu.

Maigrey pinça les lèvres. Elle devait se concentrer sur son pilotage.

S’éloignant du vaisseau corasien, elle tenta de faire le point sur le Belliqueux qui n’était plus visible ; Sagan devait l’avoir averti de se mettre à l’abri. Mais elle le localisa sur son scanner, et, après quelques difficultés avec l’ordinateur, elle parvint à établir sa trajectoire.

Maintenant, elle n’avait plus qu’à attendre.

— Créateur, murmura-t-elle, frissonnant dans le froid passant par le trou de sa combinaison, donne-moi ce commandant qui a envoyé ce gosse à la mort. C’est tout ce que je demande. Donne-le-moi.
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— Il revient à lui, Général.

— Comment va-t-il ?

Accroupi près de Dion, John Dixter ébouriffa sa crinière rousse, puis il s’écarta pour faire place à Bennett, son aide de camp, qui apportait la trousse d’urgence. Bennett examina le jeune homme d’une main experte, sentit la bosse derrière son oreille gauche.

Dion gémit, tenta de s’asseoir. D’une main douce mais ferme, Dixter le força à se rallonger.

— Eh bien, tu as failli donner ta vie pour la République Démocratique Galactique. Si Bennett ne t’avait pas reconnu, Gobar te brisait le cou.

— Général Dixter ! dit Dion, éberlué. On m’avait dit que vous étiez mort !

— Pas encore, remarqua Dixter, ironique.

Bennett mit deux comprimés dans sa main.

— Prenez ça. C’est de l’aspirine.

— Désolé, fiston, intervint Dixter devant son air déçu. C’est le seul anti-douleur qui nous reste, ajouta-t-il, avec un regard significatif sur plusieurs formes allongées sous des couvertures.

— Vous avez gagné, Général ? demanda Dion, regardant autour de lui.

Tout était tranquille ; les mercenaires, assis ou debout, bavardaient à voix basse.

— Non, loin de là. C’est le fameux calme avant la tempête, j’en ai peur, dit le général avec un sourire las. Nous avons repoussé les marines, et scellé toutes les entrées en enrayant les contrôles. Mais ils vont bientôt faire donner la grosse artillerie, sans doute, lancer des gaz invalidants…

— Et vous attendez là sans rien faire ?

Dion se leva avec effort.

— Il n’y a guère autre chose à faire, répliqua le général avec calme. Pourtant, nos informaticiens travaillent à débloquer le système d’ouverture du hangar. Les avions sont prêts à décoller. Il nous faut simplement contenir l’ennemi pour leur donner le temps de trouver. Maintenant, dis-moi comment tu te trouves là ?

— Je… je viens du Pont Delta, dit Dion.

— Je voulais dire, comment as-tu échappé aux Corasiens ? Aux dernières nouvelles, Tusk m’avait dit qu’ils t’avaient capturé.

Dixter le vit pâlir. À l’évidence, Dion se demandait s’il devait répondre, puis décida qu’il lui devait une explication.

— J’ai été capturé. C’était… assez affreux. Sagan et Dame Maigrey sont venus me libérer. Puis j’ai entendu dire que Sagan vous avait trahis, qu’il était revenu sur sa parole et avait ordonné de vous capturer tous. Maigrey m’a envoyé vous prévenir. J’ai volé un avion et… me voilà. Mais j’arrive trop tard, hein ?

— Maigrey t’a envoyé ? Où est-elle ?

Dion tâta doucement sa bosse, grimaça.

— Je l’ai laissée sur le Phénix, Général. Je lui ai demandé de venir avec moi, ajouta-t-il, fronçant les sourcils. Mais elle a dit qu’elle devait rester… avec lui.

Le ton amer n’échappa pas au général qui en comprit les implications.

— Elle est restée pour te protéger ? Pour… euh… empêcher Sagan de te poursuivre ?

— C’est ce qu’elle a dit. Sauf que… je les ai vus ensemble et… enfin, n’en parlons plus.

Observant son visage expressif, Dixter sut – par expérience – ce qu’il ressentait. Le général aurait voulu l’aider, mais il avait sa propre peine à maîtriser. Bizarre, se dit-il. Je pensais avoir trouvé la paix depuis des années. Je voudrais la revoir une dernière fois. J’aurais tant de choses à lui dire… Mais c’est peut-être mieux ainsi. Elle a toujours été superstitieuse pour ce qui est des adieux.

Dixter tendit le bras, serra la main de Dion.

— Ça me fait plaisir de te revoir, fiston. De savoir que tu es en vie. Si tu pouvais rapporter un message de moi à Maigrey…

— Que voulez-vous dire, Général ? Lui rapporter un message ?

Cessant de se débattre avec son enfer personnel, Dion comprit qu’il entrait dans l’enfer d’un autre. Il releva la tête, alarmé.

— Vous pouvez l’envoyer vous-même. Vous dites que vos avions sont prêts à décoller.

— Pas assez prêts, fiston. Nous ne pourrons pas emmener tout le monde. Nous sommes parvenus à annihiler les rayons-tracteurs, de sorte qu’une fois sortis, tout ira bien. Mais certains devront rester pour livrer une action d’arrière-garde, maintenir les portes ouvertes. Nous…

Une violente explosion ébranla le hangar. Hommes et femmes se levèrent d’un bond, saisirent leurs armes et se mirent en position. Dixter regarda vers la sortie du hangar. Dion regarda aussi, mais les avions lui bloquaient la vue, certains très endommagés, d’autres prêts à décoller.

— Bennett, la radio de campagne.

Bennett était là, radio à la main.

— Moore, que se passe-t-il ? dit Bennett.

— Ils ont fait sauter l’écoutille principale. Mais on les attend. Lilly dit de lui donner un quart d’heure et qu’elle ouvrira les portes.

— Parfait. Bonne chance. Terminé.

Ignorant une série de petites explosions et la riposte d’un canon-laser, le général se tourna calmement vers Dion.

— Qu’est-ce qui se passe à Delta ? Nous avons perdu le contact depuis longtemps.

— C’est le chaos, Général. Personne ne commande. Ils combattent par petits groupes dispersés. Ils croient que vous êtes mort. Ils n’ont plus d’espoir.

— L’espoir ! répéta Dixter, ses yeux bruns soudain mornes, las.

— Seuls les morts sont sans espoir, Général.

Dixter sourit, se rappelant celle qui avait prononcé cette sentence.

— Oui, mais comme dirait Maigrey, ils ont d’autres avantages. Bon, fiston, quels sont tes projets ? Je vois que tu as quelque chose en tête.

— J’aimerais retourner là-bas, Général, dit Dion en rougissant. Prendre le commandement.

— Prendre le commandement…

Dixter regardait Dion, mais, en réalité, c’était son oncle qu’il voyait – le roi qui, de sa vie, n’avait jamais vraiment pris le commandement. Même sang, mais, chez le vieux roi, il circulait paresseusement, alors qu’il brûlait chez Dion.

— J’ai une idée, Général. Je crois qu’elle a une chance de réussir mais je n’ai pas le temps de l’expliquer. Il me faut une radio de campagne.

Se baissant, Dion en ramassa une.

— Après tout, murmura Dixter, davantage pour lui que pour Bennett, Dion est prince. Et si Dieu est avec lui, peut-être qu’il sera aussi avec les miens. Et sinon, qu’avons-nous à perdre ?

— Un téléphone de campagne, répondit Bennett du tac au tac. Et c’est très cher…

Dixter sourit, tapa dans le dos de Bennett.

— Mets-le sur ma note. Très bien, jeune homme. Prends ta radio. Tu as besoin d’autre chose ? demanda-t-il, incapable de réprimer l’ironie.

Heureusement, Dion était trop excité pour la remarquer.

— Non, Général, merci.

Une autre explosion, beaucoup plus proche, les fit plonger à couvert, arrosant le général d’une pluie d’étincelles. Bennett épousseta vivement l’uniforme de son chef, se lamentant sur les nombreux trous de brûlures. Étant donné l’état dudit uniforme, fripé, avachi, taché de suie, de sueur et de sang, Dixter ne voyait pas en quoi quelques trous pouvaient faire grande différence.

— Bon, vas-y, fiston. Non, pas d’adieux. Ça porte malheur.

Fourrant la radio de campagne dans une poche de sa combinaison, se frayant un chemin à travers le fouillis des épaves et des corps, Dion repassa par le bureau et regagna le Pont Delta.

— Intéressant, ce jeune homme, remarqua Dixter, le suivant des yeux. Mais je ne serai plus là pour voir ce qu’il deviendra. Dommage !

— Votre ordinateur n’a pas donné le code correct, Cimeterre. Stoppez et identifiez-vous.

Maigrey jura entre ses dents, chose qu’elle faisait souvent ces temps-ci, se dit-elle. Pourquoi avaient-ils changé le code ? Puis elle se rappela. Certains mercenaires, dont Tusk, pilotaient des Cimeterres volés. On leur avait donné les codes quand ils combattaient du côté des anges, pour Sagan contre les Corasiens, mais il était logique de les changer maintenant qu’ils le combattaient.

— Écoutez-moi bien, que vous soyez lieutenant, sergent ou caporal, dit-elle d’une voix glaciale, et regardez bien vos galons parce que vous ne les aurez plus pour longtemps si vous n’obéissez pas à mes ordres. Je suis Dame Maigrey Morianna, et je pilote une épave. Et même si je connaissais votre maudit code, je ne pourrais pas vous le donner parce que j’ai combattu les Corasiens et que mon ordinateur est hors service.

Elle prit une profonde inspiration, expira lentement, et roucoula :

— Vous allez bien me la donner, cette autorisation d’atterrir ?

— Vous êtes autorisée à atterrir, votre Seigneurie, reprit la voix après un silence. Les équipes de secours sont prêtes.

— Merci. Et je veux qu’un détachement armé m’attende à l’atterrissage.

— Répétez cette dernière…

— Vous m’avez entendue.

Elle coupa la communication.

Touchant la marque rouge laissée par la chaîne de l’Étoile-Gemme, elle visualisa le bijou. Pressant contre sa joue les huit pointes de l’étoile imaginaire, elle ferma les yeux.

Quand elle les rouvrit, quelques instants plus tard, elle était calme, reposée. Elle avait un plan.

Elle regrettait seulement de ne pas avoir demandé au détachement armé de lui apporter un sandwich.

Dion traversa en courant le bureau des pilotes, cette fois éteignant la lumière. Il hésita à l’entrée du couloir. Entrouvrant la porte, il jeta un coup d’œil dehors, prêtant l’oreille.

Rien. Tout était désert et silencieux. Il enfila la coursive au pas de charge. À l’entrée du Pont Delta, il pressa les contrôles, et plongea à l’intérieur dès que la porte commença à glisser. Il atterrit à plat ventre sur un tas de gravats.

À l’oreille, les combats semblaient intenses mais sporadiques. Des éclairs de laser fulguraient en tous sens. La fumée était si épaisse qu’il ne voyait rien et respirait avec difficulté. Arrachant un pan de chemise à un mort, il s’en couvrit le nez et la bouche.

Rudimentaire, mais ça filtrerait le plus gros des fumées.

Sa combinaison du Corps Aérien Galactique représentait un danger. Pourtant, elle pouvait aussi le sauver. Il ne pouvait pas s’en défaire. Le mort lui fit un autre cadeau. Lui ôtant son blouson de vol, Dion l’enfila sur son uniforme.

À plat ventre, il réfléchit. Étant pilotes, les mercenaires n’avaient que des armes de poing, essentiellement des pisto-laser, avec quelques carabines à rayons par-ci, par-là. Ils combattaient par petits groupes, chacun pour soi. S’ils pouvaient s’unir, s’ils avaient des armes lourdes…

Dion tourna la tête, ignorant la fumée lui piquant les yeux. Avait-il trouvé ce qu’il cherchait ? Il rampa quelques mètres pour s’en assurer. Oui ! Serrant les poings d’excitation, il revint se mettre à l’abri derrière son tas de gravats.

Une accalmie survint. Dion se releva, et, plié en deux, courut jusqu’à un groupe de trois humains et d’un extraterrestre, accroupis derrière un compacteur d’ordures. Leurs armes se tournèrent vers la silhouette émergeant de la fumée. Dion avança mains tendues, son pisto-laser bien en évidence. Les hommes virent son blouson, maîtrisèrent leurs réflexes, se détendirent.

Dion les rejoignit, ne sachant trop quoi faire. C’était facile de dire qu’il allait prendre le commandement. Mais il n’avait jamais réfléchi à la façon de procéder. Il décida que l’approche directe était la meilleure et arracha le linge qui lui couvrait la bouche.

— Je suis Dion Clairfeu, et je prends le commandement.

Des éclairs d’énergie éclatèrent au-dessus d’eux, les arrosant d’étincelles. Tous se baissèrent, puis se redressèrent pour retourner le feu. Quand l’intermède cessa, les quatre mercenaires se rassirent. Aucun n’accorda un regard à Dion.

L’orgueil blessé bannit la peur, la colère durcit sa voix.

— J’ai dit que je prenais le commandement !

— Merde, il nous manquait plus que ça !

— Les adultes ont du travail, petit, dirent les autres. Va ailleurs jouer au petit soldat.

Son sang bourdonna à ses oreilles – son Sang Royal. Pour se dominer, il livra la bataille qui serait sans doute la plus dure de sa vie.

— Il nous faut des armes lourdes, dit-il avec calme. Des canons-laser, des grenades.

— Oui, Général, railla l’extraterrestre dans son traducteur, saluant avec dérision d’un tentacule visqueux. Je cours à l’arsenal, Général.

Les humains rigolèrent. Une fusée éclata au-dessus d’eux. Simple fusée éclairante, mais Dion ne le savait pas. Il plongea à couvert, attendant l’explosion. Les mercenaires branlèrent du chef.

Dion se redressa, tendant le bras devant lui.

— Ce qu’il nous faut est là. L’ennemi a abandonné sa position.

— Ouais, et si tu leur demandes gentiment, ils arrêteront de tirer le temps qu’on aille récupérer le matériel !

Frustré, Dion le foudroya, vit une fusée traçante venant de leur droite.

— Là-bas, c’est des nôtres ?

Un humain hocha la tête avec indifférence.

— Je reviens, dit Dion. Attendez-moi là.

— À vos ordres, Général, dit l’extra-terrestre.

Les autres ne répondirent même pas.

Dion s’élança. Une rafale crépita derrière lui, il plongea et s’écrasa piteusement au milieu de trois femmes s’abritant derrière une solive et une aile d’avion cassée. Elles le fixèrent, ahuries.

Mais il avait appris sa leçon.

— Les gars de là-bas m’envoient, haleta-t-il. On fait une sortie. Vous pouvez nous couvrir ?

— Vous pouvez voir… un signal… de là-bas ?

— On voit tes cheveux à un kilomètre, petit, dit-elle en souriant. Va dire à tes copains qu’on vous couvre.

Dion retourna au compacteur, se demandant pourquoi il n’avait pas peur. Sans doute parce qu’il avait fait le sacrifice de sa vie.

Son escouade eut l’air très surpris, et pas très heureux, de le revoir.

— Tiens, le général ! dit l’extraterrestre.

Dion l’ignora.

— Les nôtres, là-bas, vont nous couvrir. J’irai seul s’il le faut, mais je ne pourrai pas rapporter grand-chose. Vous êtes avec moi ?

Des éclairs crépitèrent au-dessus d’eux. Il ne bougea pas. Il se sentait exalté, immortel.

— Merde, dit un humain à un autre, on va crever ici de toute façon. Je suis pour.

— Alors, go ! hurla Dion, qui partit en courant, sautant par-dessus cadavres et épaves.

Des éclairs fusèrent sur sa droite ; les femmes tenaient parole. Soudain, tout explosa autour de lui, il plongea tête la première dans une barricade de fortune. Et, s’y précipitant derrière lui, son peloton disparate le rejoignit.

Redressant la tête, Dion jeta un coup d’œil derrière la barricade. Il y avait deux canons-laser entourés de trois marines morts, dont deux avaient des grenades à la ceinture.

Dion fit mine de se lever, mais un mercenaire le maintint au sol.

— Que le Général me pardonne, mais ces canons doivent être maniés comme il faut, sinon ils t’explosent au nez. Couvrez-nous, toi et Ned.

— Garde le fort, Général, dit un autre, et le peloton s’élança, couvert par Dion et Ned.

Les trois humains fourrèrent autant de grenades qu’ils purent dans leurs blousons, puis saisirent un canon et revinrent vers le compacteur. Dion et l’extraterrestre reculèrent. Les femmes les couvraient d’un barrage de feu continu.

— Courez ! crièrent les femmes.

Dion s’élança, l’extraterrestre derrière lui. Quelqu’un le plaqua au sol. Il regarda autour de lui et, ahuri, constata qu’il était derrière le compacteur. Ses poumons brûlaient. Il suffoquait.

L’un des humains avait aussi rapporté une gourde. Il but un peu, l’offrit à Dion.

— Et maintenant, Général ?

Dion prit la gourde puis, craignant de vomir, la rendit sans boire.

— Rassemblez-vous, aussi nombreux que possible. Allez dans cette direction.

Il agita vaguement la main, vit du sang sur son blouson, se demandant à qui il était.

— Les contrôles… du hangar. Il faut s’en emparer. Pour ouvrir… Fuir.

— Compris. Et comment savoir où ils sont ?

— Fusées éclairantes, dit Dion, se rappelant celle qui l’avait effrayé.

Il se releva en chancelant.

— Tu es blessé, Général. Repose-toi.

Dion secoua la tête. Il n’avait pas le temps.

— Merci, dit-il poliment à ses premières troupes, et il partit à la recherche de Tusk.

Ses hommes regardèrent sa tête rousse disparaître dans la fumée, puis soulevèrent le canon, s’apprêtant à exécuter les ordres.

— Dites donc, les gars, quel âge il a, d’après vous ? demanda l’un.

— Seize-dix-sept ans, pas plus.

— Et vous savez pourquoi on lui obéit ?

Tous secouèrent la tête, Ned compris.

— Moi non plus… Sauf… Ça doit être les yeux. On dirait qu’ils vous brûlent. Vous en avez déjà des comme ça ?

Personne n’avait jamais vu des yeux pareils, compris Ned, qui en avait six à lui seul. L’escouade de Dion passa à l’action.
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— Je n’ai pas besoin d’aide, merci. Je ne suis pas blessée.

Le garde n’entendit pas les paroles, mais comprit le geste. Sur l’écran faisant face à la porte du hangar, il vit le pilote s’extraire du Cimeterre délabré. Les équipes de secours entourèrent aussitôt l’appareil, cherchant à détecter les fuites radioactives, les incendies potentiels.

Le pilote sortit du hangar et entra dans la coursive. Le détachement qui l’attendait se mit au garde-à-vous. Elle salua, poing sur le cœur. Le visage maculé de suie et d’huile, les cheveux défaits, la combinaison trouée striée de sang, l’air épuisé, elle gardait la tête haute.

— Je suis Dame Maigrey Morianna. Où est le Commandant Williams ? Je veux lui parler.

Cette requête prit le garde au dépourvu. En général, les prisonniers évadés, comme l’était cette femme, ne demandaient pas à voir le chef.

— Il… euh… n’est pas disponible pour le moment, Votre… Seigneurie. La situation actuellement critique… Si je puis vous être utile…

— Oui, sergent, merci. La dernière navette du Phénix est-elle arrivée ?

— Je ne sais pas, temporisa-t-il. Je peux me renseigner…

— Faites. Il y a un assassin à bord. Je suis responsable de sa capture devant mon seigneur.

— Commandant, dit le sergent dans son U-com. J’ai ici Dame Maigrey Morianna. Elle demande à vous parler.

— À moi ? Pourquoi, grands dieux ?

— Elle dit que le Seigneur Sagan l’envoie pour capturer un assassin.

— Mais c’est une prisonnière évadée !

Williams semblait consterné. D’après les rapports, la situation à bord empirait.

— Vous avez pu parler au Seigneur Sagan ?

— Non, fit sèchement Williams.

Ainsi, la rumeur doit être vraie, se dit le sergent. On essayait d’étouffer la nouvelle, mais à l’évidence, tous ces hommes transférés du Phénix sur le Belliqueux n’étaient pas des renforts. Le Seigneur Sagan devait être en sérieuse difficulté.

Tapant du pied, son casque sous le bras, Maigrey toucha le bras du sergent.

— Il faut faire vite, avant que mon prisonnier se perde dans la foule.

— Oui, Dame Maigrey. Je tâche d’obtenir l’information. Pardonnez-moi, Commandant, reprit-il à voix basse dans son micro, mais si elle est envoyée par le Seigneur Sagan, ne devons-nous pas faire ce que nous pouvons pour l’aider ?

— Et si ce n’est pas lui qui l’envoie ? rétorqua Williams, perplexe et frustré.

Le sergent le plaignit à part lui. Il pouvait être limogé pour avoir fait ce qu’elle demandait ou pour avoir refusé.

— Arrêtez la prisonnière, sergent, dit finalement Williams. Avec l’assassin en question, et mettez-les tous les deux en cellule. Si elle proteste, dites-lui que c’est pour sa propre sécurité.

— À vos ordres, Commandant. La dernière navette a atterri au pont Able, dit-il, se tournant vers Maigrey. Par ici.

Faisant signe à ses hommes qui suivirent au pas cadencé, le sergent et Maigrey enfilèrent une coursive. Tournant un coin, ils se heurtèrent à un groupe de médecins et robodocs du vaisseau-hôpital. Un autre groupe du Phénix arriva en même temps d’une autre direction, créant un embouteillage instantané.

— C’est lui ! cria Maigrey, tendant le bras.

— Arrêtez-le !

Poussant et jouant des coudes à travers la foule, les gardes se saisirent du commandant et lui passèrent les menottes.

— Par tous les dieux, sergent, qu’est-ce que ça signifie ? Je vous ferai dégrader !

— Le sergent agit sur mon ordre, commandant, dit Maigrey avec calme.

Le commandant ne l’avait même pas remarquée. Il tempêta et fanfaronna, puis son regard tomba sur l’uniforme ensanglanté de Maigrey, remonta jusqu’au visage. Il pâlit.

— Je n’y comprends rien…

— Surpris de me voir vivante ? À moins que tu ne me prennes pour un fantôme ? Et ils sont sans doute nombreux à venir te hanter !

L’homme retrouva ses esprits, dit ce qu’il aurait dû dire dès le début, sauf que, maintenant, ça aggravait son cas.

— Ce n’est pas moi qu’il faut arrêter. Cette femme était prisonnière sur notre vaisseau. J’ai essayé de la capturer, mais elle s’est enfuie sur un Cimeterre avant que j’aie pu l’arrêter.

— Il est accusé d’un meurtre. Et on en découvrira sans doute beaucoup d’autres pendant l’enquête, dit Maigrey. Informez mon Seigneur que je le contacterai à ce sujet.

— Mégère ! Je te retrouverai en enfer !

Échappant à ses gardes, le commandant bondit sur Maigrey. Elle glissa adroitement la main dans sa poche de chemise, et le sergent vit briller quelque chose avant que ses doigts ne se referment dessus. Les gardes le maîtrisèrent.

— Et maintenant, Dame Maigrey, si vous voulez bien me suivre…, dit le sergent.

— Sergent ! s’écria un médecin, passant entre eux. Dégagez la place ! Mes brancardiers ne peuvent pas passer ! J’ai de grands blessés !

Le commandant, jurant à pleins poumons, continuait à se débattre. Ses gardes avaient du mal à la contenir. Les cris avaient attiré des curieux.

— J’insiste pour que vous dégagiez la place ! glapissait le médecin en agitant les bras.

La coursive était complètement bouchée. À l’autre bout, un groupe de marines parut, portant un pot de gaz incapacitant.

— Eh ! hurla le sergent des marines, dégagez la voie ! On doit passer !

Décidant que le mieux était d’emmener ses prisonniers, le sergent se tourna vers Maigrey. Sa mâchoire s’affaissa.

Elle avait disparu.

Les forces de Dixter, piégées sur le pont Charlie, avaient encerclé la salle de contrôle, et tenaient les marines en respect. Dixter craignait par-dessus tout que Williams n’utilise des gaz incapacitants. Les marines avaient des masques pour s’en protéger, mais pas les mercenaires. Si les marines lançaient les gaz, la bataille était finie.

En fait, Williams avait reçu les gaz demandés au Phénix, mais il ne pouvait pas s’en servir. Ces gaz étaient généralement utilisés au grand air. L’analyse informatique avait révélé que, lâchées dans un espace confiné, les vapeurs délétères seraient aspirées dans le système de ventilation, plongeant tout l’équipage dans le sommeil. Les marines en étaient donc réduits à se battre avec des grenades et des armes de poing. Roquettes et mortiers étaient exclus ; ils auraient pu trouer la coque. Et ainsi les mercenaires avaient une chance. Dans la petite salle de contrôle, leur spécialiste informatique – une solide matrone du nom de Lilly – s’affairait à arracher le contrôle des portes d’envol à l’ordinateur central.

Les mercenaires qui avaient encore des avions fonctionnels étaient réunis dans le bureau.

— J’ai besoin de volontaires pour rester en arrière, dit Dixter. Pour défendre la salle de contrôle, et pour empêcher la remise en service des rayons-tracteurs.

Humains et extraterrestres se regardèrent. Tous savaient que ceux qui resteraient étaient condamnés. Tous savaient aussi que leur général resterait, qu’il ne les abandonnerait pas. Et tous s’avancèrent, se bousculant pour être choisis.

— Merci, mes amis, dit-il d’une voix étranglée par l’émotion. Mais beaucoup de nos camarades sont déjà morts pour vous conquérir la possibilité de partir. À partir de maintenant, quiconque sera capturé ou tué sera un point marqué par Sagan. Vous devez être aussi nombreux que possible à partir. Je viens d’apprendre, poursuivit-il en montrant son téléphone de campagne, que ceux du Pont Delta commencent à faire reculer les marines. Dès que vous aurez évacué les lieux, les volontaires iront les aider. Il y a sans doute assez d’avions pour nous emmener tous. Nous nous retrouverons au rendez-vous convenu.

— Hé, Général, cria Gobar, le Seigneur de la Guerre avait promis de nous payer ! Quand est-ce qu’on touchera notre fric ?

Tous rigolèrent, Dixter compris.

— Je lui enverrai la facture, dit le général.

— On lui sucera le sang jusqu’à ce qu’il nous paye, dit une femme avec calme. Goutte à goutte.

Les rires cessèrent, remplacés par un silence menaçant. Dixter regarda les siens, cherchant à ajouter quelque chose, puis branla du chef. Bennett s’approcha pour lui parler, téléphone à la main. Ceux qui servaient depuis longtemps sous les ordres du général constatèrent avec une sombre satisfaction que l’uniforme de l’aide de camp, toujours immaculé, était quelque peu fripé et arborait une tache d’huile au genou.

Dixter se retourna face à eux.

— Lilly a réussi ! Les contrôles sont à nous ! Décollez ! Vite, nous avons peu de temps !

Personne ne bougea.

— C’est un ordre ! ajouta Dixter.

À regret, les pilotes s’exécutèrent et sortirent du bureau pour plonger dans la fumée du pont. Mais chacun utilisa un peu de ce temps précieux pour serrer la main de son général. Il dit quelque chose à chacun, leur promettant de les retrouver au rendez-vous, avec leur solde.

— Si vous n’êtes pas là, on reviendra vous chercher, Général, promirent-ils tous.

Dixter se contentait de sourire. La file se terminait par une femme échevelée en uniforme de pilote galactique.

— John, je meurs de faim, dit-elle en lui serrant la main. Tu n’aurais pas un sandwich ?

Dixter la regarda, incrédule.

— Mon Dieu ! murmura-t-il, la prenant dans ses bras et la serrant contre lui.

Ils restèrent un moment sans parler, serrés l’un contre l’autre. Enfin, Maigrey s’écarta.

— Occupe-toi des hommes. Je t’attends ici.

Quand tous les pilotes furent installés aux commandes de leurs appareils, ceux qui restaient revinrent se réfugier au bureau, dont Bennett scella la porte. Les portes d’envol frémirent, puis commencèrent à s’ouvrir. Les vibrations ébranlèrent le pont. Les moteurs vrombirent, beaucoup de petits avions décollant alors qu’elles n’étaient qu’à moitié ouvertes.

— Vous ne pouvez rien faire de plus, Général, dit Bennett. Vous voulez un café ? La machine marche encore.

— Il a raison, John, dit Maigrey, posant sa joue contre son épaule. Viens donc t’asseoir.

La plupart des mercenaires présents restèrent groupés devant le hublot. Quelques-uns s’assirent, profitant de ce répit, sachant qu’il ne durerait pas.

Maigrey mit deux bureaux l’un à côté de l’autre, ôta sa volumineuse combinaison et s’assit devant l’un. Dixter s’assit à côté d’elle.

— Tu as une tête à faire peur, dit-elle avec entrain.

— La tienne est encore pire, répondit-il, rabattant doucement en arrière une mèche pâle. Tu es blessée ? Tu es couverte de sang.

— Ce n’est pas le mien.

— Quelqu’un que je connais ?

Elle sourit en secouant la tête.

— Ne prends pas tes désirs pour des réalités. Sagan est bien vivant et en aussi bonne forme qu’on peut l’être si l’on pense que son vaisseau a été pratiquement emporté sous lui.

— Alors, nous aurons fait tout ça pour être détruits par l’ennemi ? dit-il, très grave.

— Non. Sagan a perdu la bataille, mais il va gagner la guerre. Il utilise le vieux truc du brûlot – approchant le Phénix aussi près que possible des Corasiens ; quand il sautera, ils sauteront avec lui.

— Tous les avions ont décollé sans problème, Général, dit Bennett, revenant avec le café.

Dixter sourit, une lueur de vie dans ses yeux bruns. Les mercenaires présents acclamèrent.

— Et vous avez faim, je crois, Dame Maigrey ? ajouta l’aide de camp, posant devant elle plusieurs barres énergétiques. C’est tout ce que j’ai pu trouver.

— Dieu vous bénisse ! dit Maigrey avec reconnaissance, déchirant l’emballage et révélant une masse congelée d’aspect très nourrissant et parfaitement immangeable. Elle renifla, grimaça.

— Des barres de légumes. Enfin ! Tu en veux une ?

— Non, dit vivement Dixter en secouant la tête. Je n’ai mangé que ça pendant un an, autrefois. Quand j’étais en cavale.

Maigrey mordit dans la barre, mastiqua, déglutit, laissant son regard errer sur les assistants.

— Je me sens responsable, soupira-t-elle.

Dixter lui prit la main, la serra dans les siennes.

— Non, Maigrey. Mes hommes ont pris eux-mêmes la décision de venir. Nous avons fait ce qu’on nous a demandé : nous avons vaincu les Corasiens. Tu nous as avertis de la perfidie de Sagan ; nous étions prêts. C’est la raison pour laquelle nous avons pu tenir si longtemps. Je suppose quand même, ajouta-t-il avec un petit sourire, tout en sirotant son café, que tu n’es pas passée juste pour déjeuner ? Qu’est-ce qu’il te faut ? Un avion ? Tu me quittes une fois de plus.

— Je voudrais pouvoir rester ! Si j’avais le choix, je resterais près de toi et je le combattrais jusqu’à… jusqu’à…

Elle serra les poings s’enfonçant les ongles dans les paumes.

— Mais je ne peux pas ! J’ai découvert quelque chose. Sur… la question dont nous avons parlé à Vangelis.

— Ohme ? demanda Dixter, l’air alarmé.

— Chut ! Oui, dit-elle, se rapprochant de lui. Je crois avoir trouvé le moyen… de la résoudre. Mais je dois agir moi-même. Bientôt. C’est pourquoi je ne peux pas… je ne peux pas…

— Je comprends, dit-il, portant la main de Maigrey à ses lèvres.

Elle baissa la tête, posa sa joue balafrée contre la main de Dixter. Il sentit des larmes couler entre ses doigts. Caressant les cheveux pâles, il repoussa les mèches échappées de la tresse. Une explosion ébranla le pont. Les têtes se relevèrent, les mercenaires bondirent.

— La pause café est terminée, j’en ai peur.

Tirant son mouchoir, il le tendit à Maigrey.

Elle essuya les larmes et le sang de son visage, et dit avec simplicité :

— J’ai besoin d’un avion spatial. En bon état. Capable de m’amener… là où je dois aller.

— Les seuls avions qui nous restent sont sur le Pont Delta, où la bataille fait rage, paraît-il.

Maigrey écarta ce détail avec désinvolture.

— Et Dion ? Tu l’as vu ? J’espérais le trouver avec toi.

— Oui, je l’ai vu. Il dirige l’assaut à Delta.

— Quoi ? Tu es devenu fou, John ?

Il eut un geste défensif devant sa colère.

— C’était son idée, pas la mienne. Mais j’avoue que je me suis laissé convaincre.

— Ce n’est qu’un enfant !

— Si vous avez raison, Sagan et toi, c’est un enfant de Sang Royal, dit le général avec calme.

Maigrey ouvrit la bouche, ravala ses paroles, secouant la tête avec désespoir.

— Tu as raison, John ! Et Sagan aussi, que le diable l’emporte ! Mettre Dieu à l’épreuve !

Elle rencontra les yeux de Dixter, las mais sagaces dans leur réseau de ridules.

— Tu pourrais venir avec moi.

— Oui, convint-il.

— Mais tu ne viendras pas.

Il secoua la tête en souriant.

Maigrey fourra le mouchoir dans sa poche de chemise, puis l’embrassa sur la joue.

— Pas d’adieux, dit-il. Ça nous porte chance.
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— Elle est dingue ton idée, dit Tusk.

— Qu’est-ce qu’on a à perdre ? rétorqua Dion, dégringolant sur le flanc du Cimeterre de Tusk, qui, pisto-laser en main, le couvrait.

— Rien. C’est bien ma seule raison pour te suivre. Qu’en pense XJ ?

— Que les fusées éclairantes coûtent une couronne et demie pièce et qu’il ne faut pas les gaspiller, répondit Dion, avec un grand sourire.

Des éclairs laser fulgurèrent autour d’eux. Pliés en deux, ils coururent rejoindre Link et les mercenaires que Dion avait recrutés.

— J’ai les fusées, Général, dit Dion dans son téléphone de campagne. J’ai contacté tous ceux que j’ai trouvés, et je les ai envoyés prévenir les autres. On est prêts quand vous le serez.

— Comment va Nola ? demanda Tusk.

— Ni mieux ni pire, dit Link haussant les épaules. Il y a une autre nana avec elle.

Tusk regarda à travers le fouillis d’épaves abritant la blessée, vit une forme qui lui parut vaguement familière.

— Qui c’est ?

— Sais pas. Elle s’est amenée au pas de charge pendant que tu faisais de la récupération avec Dion. Qu’est-ce que c’est que ça ?

— Une carabine à rayon, dit Tusk, donnant l’arme lourde à Link. J’ai des grenades. Le petit a les fusées. Je vais voir Nola.

— D’ac. La nana a demandé après toi et Dion.

— Dion ! dit Tusk, montrant la femme penchée sur Nola. Regarde un peu qui nous arrive !

— Je sais qui c’est, dit Dion, jetant un coup d’œil vers la femme puis détournant les yeux. Les troupes du Général Dixter prennent position. Il nous préviendra quand ils seront prêts. Il me faut dix minutes pour traverser les lignes ennemies et aller à la salle de contrôle de Delta. Débrouille-toi pour que je les aie et…

— Dion, l’interrompit Tusk, elle te fait signe. Elle veut te parler.

— Je sais ce qu’elle veut, dit Dion, pinçant les lèvres avec irritation. Le Général vient de me le dire. Bon, allons-y.

Pliés en deux, ils partirent, enjambant les obstacles, s’abritant derrière les épaves. La femme circulait parmi les blessés, leur posait la main sur le front, et ils se calmaient à son contact.

— Dame Maigrey, dit Tusk.

— Tusca, dit-elle en lui tendant la main.

Sa main moite toucha une main fraîche, une poigne énergique. Elle regarda Dion, debout derrière son ami. Ses yeux gris s’assombrirent.

— Dion, dit-elle en lui tendant la main.

Il l’ignora, le visage impassible.

— Dame Maigrey, dit-il d’un ton cérémonieux, félicitations pour… votre évasion.

Les lèvres se retroussèrent avec dédain.

— Dion ! Qu’est-ce qui te prend ? dit Tusk.

Elle le fit taire du regard.

— Dion, j’espérais que tu comprendrais…

— Oh, je comprends, rétorqua Dion. Il t’envoie pour me ramener, non ?

— Non. Je viens pour t’emmener avec moi.

— Où ? fit Dion, aussitôt soupçonneux.

— Je ne peux pas te le dire ici. Non parce que je n’ai pas confiance en toi, dit-elle à Tusk. Mais moins tu en sauras, mieux ça vaudra.

— Exact, Dame Maigrey. Sauf que c’est un peu tard. J’en sais déjà beaucoup trop.

— Je sais où tu vas, reprit Dion avec froideur, comme parlant à une étrangère. Le général me l’a dit. Désolé, je ne peux pas t’accompagner. C’est mon plan, tu comprends. Je suis le seul à pouvoir réussir. Le général m’a dit qu’il te faut un avion, poursuivit-il vivement pour l’empêcher de répondre. Si c’est d’accord avec Tusk, tu pourrais prendre le sien.

La mâchoire de Tusk s’affaissa.

— Petit…, protesta-t-il.

— Toi et Nola, vous partirez avec moi, enchaîna Dion. Ça sera plus sûr d’ailleurs. J’ai les codes et les autorisations. On fera le numéro du « prisonnier », celui dont tu t’es servi quand tu as été pris par des pirates aux confins de la galaxie…

— Je sais que renoncer à ton avion sera un grand sacrifice, Mendaharin Tusca. Mais je l’apprécierais hautement. Ma mission est urgente.

Il vit autre chose dans ses yeux, quelque chose qu’elle disait à lui, et à lui seul. Elle porta la main à sa gorge, à sa chaîne. Tusk savait ce qui pendait à cette chaîne – l’Étoile des Gardiens. Son père en avait une semblable. Il porta la main à son oreille gauche, à la minuscule copie de l’étoile. Il savait ce qu’elle lui demandait.

Ce qu’il avait passé sa vie à éviter revenait le frapper de plein fouet. La boucle était bouclée.

Dion le poussa du coude, lui rappelant que le temps pressait.

— Oui, tu peux prendre mon avion, Dame Maigrey. Je suis content de m’en débarrasser, ajouta-t-il, s’éclaircissant la gorge. Mais attention à l’ordinateur…

— Merci ! dit-elle en lui serrant la main.

Dion se préparait à partir, ôtant le blouson qu’il portait sur son uniforme galactique et ramassant une carabine à rayon.

— Dix minutes, Tusk, lui rappela-t-il. Rejoins-moi à la salle de contrôle. Tu pourras y amener Nola ?

— Je me débrouillerai, dit Tusk, laconique.

Dion jeta un coup d’œil vers Maigrey, qui le regardait, très calme. Il ne savait quoi dire. Finalement, rougissant, il dit « merci », d’une voix inintelligible, et, se retournant, il partit.

Tusk régla te compte-minutes de sa montre.

— Allons-y. Je t’escorte jusqu’à mon avion.

— Inutile, dit Maigrey. Reste avec ton amie.

— Comment va Nola ? dit Tusk, s’approchant de la silhouette gisant sous un blouson sanglant. Elle a l’air mieux. Tu as pu faire quelque chose pour elle ?

— Pas grand-chose, hélas, dit Maigrey, soudain lasse. Je l’ai plongée dans une légère hypno-transe. Cela soulagera ses souffrances et réduira le stress. Mais il lui faudrait des soins médicaux.

— Elle en aura bientôt, dit Tusk, lugubre.

— Aie foi en Dion, dit Maigrey, lui posant la main sur le bras. Dieu est avec lui.

— Tu crois ça ? demanda Tusk, la regardant dans les yeux.

— Je le dois, dit-elle avec simplicité. Tu es son Gardien maintenant, Tusca…

— Non…

— Tu ne peux le renier, Tusca, pas plus que tu ne peux renier ta peau noire et tes yeux bruns. Comme eux, cela fait partie de ton héritage, depuis ta naissance. Tu crois que je l’abandonne…

— Non, bien sûr que non. Je…

— Ce que je fais, c’est pour lui. Si Sagan réussit…

Elle s’interrompit, l’air désemparé.

— Désolée, Tusca. Dieu soit avec toi.

Il la regarda partir à travers les obstacles, sous le feu de l’ennemi. Il sentait encore sa main glacée sur son bras.

— Je ne peux pas être son Gardien ! hurla-t-il soudain. Autant garder une comète, merde !

Inutile. Elle ne l’entendit pas, mais il se sentit mieux. Il entendit quelqu’un crier son nom, vit Link lui faire de grands signes. Il consulta sa montre. C’était presque l’heure. Soupirant, il s’agenouilla près de Nola, l’installa aussi confortablement qu’il put, enviant son sommeil paisible.

Derek Sagan arpentait les coursives de son vaisseau agonisant. Le sursis était écoulé depuis un moment. Il n’avait que quelques minutes pour rejoindre son avion s’il voulait mettre la distance nécessaire entre lui et la boule de feu que serait bientôt le Phénix. Pourtant, il ne courait pas, il marchait. Son dernier acte, avant de quitter la passerelle, avait été de dire adieu aux ingénieurs qui restaient en arrière.

La presse allait s’en donner à cœur joie. Il serait un héros pour certains, un lâche pour d’autres. Il aurait gagné la bataille, chassé les Corasiens du système, sacrifié son vaisseau pour détruire l’ennemi grâce à une astucieuse stratégie. Mais à moins qu’il ne se détruise lui-même, qu’il ne se jette dans le bûcher, ses ennemis hurleraient : « Coup bas ! » Bizarre que le public n’admît comme héros que celui qui sacrifiait sa vie pour une cause. Pourtant, bien souvent, il fallait deux fois plus de courage pour vivre que pour mourir.

Mais il vivrait. Et il avait la ferme intention de le faire regretter à beaucoup.

Ses plans étaient vagues – il ne pouvait pas, ne voulait pas les définir encore. Il jouait une partie d’échecs et trop de pièces couraient en désordre sur l’échiquier. Sa reine avait disparu. Son pion, le garçon, avait été envoyé au front. Ce serait à lui de le conserver, et de s’en servir ou de le sacrifier à la fin. Son fou, Snaga Ohme, entretenait l’idée de jouer les deux camps l’un contre l’autre. Il faudrait lui donner une leçon. Ce que son adversaire mijotait n’était pas clair, mais maintenant au moins, il le connaissait.

Le Seigneur de la Guerre arriva à son avion spatial. Sa Garde d’Honneur l’y attendait.

Il monta dans l’avion. Ses deux Gardes s’y entassèrent à sa suite. Ils étaient serrés. Le cockpit était conçu pour lui, et, éventuellement, un copilote. Il activa tous les systèmes, vérifiant leur fonctionnement, sans se presser. Les Gardes se taisaient. La discipline leur interdisait de parler à moins qu’on ne leur adresse la parole. Ils étaient impassibles, mais Sagan vit leurs fronts couverts de sueur, leurs langues humecter nerveusement leurs lèvres. Sagan se permit un sourire ironique et alluma les moteurs. Il décolla, ne jetant qu’un seul regard en arrière. Il mit la main sur le sac de cuir posé près de lui.

Le vaisseau-mère corasien, tout proche, ne se donna pas la peine de tirer sur lui. Un petit avion, c’était négligeable pour eux, concentrés qu’ils étaient sur le gros lot.

Sagan tapa les coordonnées du Belliqueux, se renversa sur son siège, détendu. Pour le moment, la partie ne dépendait plus de lui. Il n’avait qu’un mouvement à faire, avec son cavalier, un mouvement qui ferait rentrer la reine dans le rang.

— Belliqueux, ici le Seigneur de la Guerre. Transmettez ce message au Commandant Williams. Je suis en route. Cessez toute action contre les mercenaires jusqu’à mon arrivée.

C’est beaucoup trop facile, se dit Maigrey.

Elle avait atteint sans difficulté le Cimeterre de Tusk, et, bien que restant prudemment à couvert, elle avait l’impression qu’elle aurait pu marcher au pas cadencé en jouant du tambour et des cymbales. Les marines continuaient leur assaut, mais la plupart de leurs pétards n’étaient que pour l’effet. Ils attendaient. Quoi ?

Un nouveau commandant.

Sagan. Comme le pêcheur qui sent la plus petite touche sur sa ligne, Maigrey sentit celle de Sagan dans son sang. La ligne qui les unissait se tendit, frémit.

Je devrais avertir John !

Elle chercha quelqu’un pour lui porter un message, s’arrêta. Ça ne ferait aucune différence.

Elle était fatiguée, épuisée. Mais il fallait continuer. S’arrêter maintenant, c’était tout anéantir.

Maigrey grimpa l’échelle de l’avion, entra par l’écoutille ouverte.

— Qui est là ? demanda une voix mécanique. Arrêtez ou je tire.

Des lumières dures l’aveuglèrent. Des caméras bourdonnèrent, des yeux de verre fixés au plafond se braquèrent sur elle.

— Une femelle ! s’écria XJ, écœuré. Encore une femelle ! C’est bien de Tusk. Un de ces jours, je vais lui coudre sa braguette ! Écoute, ma belle, ce n’est pas un boudoir. Tourne à droite au bout de la coursive…

— C’est un modèle XJ-27 ? demanda Maigrey, passant la tête dans le cockpit.

— Et alors ? dit l’ordinateur, soupçonneux.

— Le modèle le plus perfectionné jamais conçu ? Le modèle réputé pour sa façon de penser indépendante, sa logique, son jugement infaillible, ses vastes connaissances technologiques associées à une nature très sensible et à une personnalité agréable ?

— Ça se pourrait, dit l’ordinateur, mollifié. Qui parle ?

— Dans ce cas, j’ai vraiment de la chance. Je m’appelle Maigrey Morianna, et, me trouvant dans un péril extrême, j’ai désespérément besoin d’un modèle XJ-27.

— Maigrey Morianna ! s’écria XJ, impressionné, clignotant de tous ses voyants. La Maigrey Morianna, membre de la célèbre Escadrille d’Or ?

— Oui, autrefois, il y a très longtemps.

— Entrez, Dame Maigrey ! Faites comme chez vous ! Excusez le désordre. Tusk laisse traîner ses caleçons partout ! Attention où vous mettez les pieds. Ne trébuchez pas dans les outils. Ne vous cognez pas la tête à la tuyauterie. Écartez ces bottes d’un coup de pied. Excusez le sang, je n’ai pas eu le temps de nettoyer…

Maigrey traversa le séjour, descendit l’échelle avec aisance, sauta dans le cockpit.

— Excusez ma grossièreté première, Dame Maigrey, dit XJ d’un ton cérémonieux. J’ai eu des fréquentations vulgaires ces derniers temps, et je crains que ça n’ait déteint sur moi. Voler avec un pilote de votre expérience et de votre habileté me rappellera que j’avais une vocation plus noble que de passer mon temps à sauver Tusk – ce déserteur minable du Corps Spatial de la République Galactique – de ses propres sottises.

Maigrey s’efforça de garder son sérieux. Si elle riait, elle allait craquer et se mettre à pleurer. Elle s’installa dans le fauteuil du pilote.

— Je n’ai jamais piloté ce type de Cimeterre, XJ. Je m’en remets à toi pour m’assister.

— J’en serai honoré, madame… je veux dire, Votre Seigneurie. Quelqu’un vous accompagnera-t-il ? Tel que le déserteur susmentionné ?

Maigrey se mordit les lèvres, marmonna.

— Pardon, Votre Seigneurie ?

— J’ai dit non, XJ. Personne.

— Non…

Les voyants de l’ordinateur pâlirent. Il bourdonna, voulut parler, n’émit qu’un gargouillement et coupa le son. Les mots : PARDONNEZ-MOI. COURTE PANNE, s’inscrivirent sur l’écran.

— XJ ? dit Maigrey, inquiète.

— Pas de problème, je suis là, dit l’ordinateur d’un ton nonchalant. Non que je m’en soucie le moins du monde, Votre Seigneurie, mais si quelque chose était arrivé à mon bon à rien d’ancien partenaire – je veux parler, bien sûr, de Mendaharin Tusca – je devrais l’enregistrer dans mes fichiers.

— Rien n’est arrivé à Tusk, XJ, dit Maigrey avec douceur. Il va partir avec Dion. Il a eu la gentillesse de me prêter son appareil pour une courte période, mais vous serez bientôt réunis…

Les voyants d’XJ se remirent à clignoter joyeusement.

— On décolle bientôt ?

— Dès que possible.

— Alors, je vais en profiter pour reprogrammer la ventilation selon vos besoins. Combien de fois respirez-vous à la minute ?

— Quatorze sous stress, répondit Maigrey.

— Ah ! ronronna XJ. Une vraie professionnelle. Enfin !

Maigrey était épuisée. Elle n’avait pas dormi depuis Dieu sait quand. Elle n’avait rien mangé, à part les horribles barres de légumes. Ses larmes étaient une réaction nerveuse, déclenchée par le manque de sommeil et l’hypoglycémie. Elle essaya de les arrêter. En vain.

Heureusement, l’ordinateur s’acquitta de toutes les procédures de décollage. Maigrey se renversa dans son fauteuil, et, pleurant silencieusement, laissa faire XJ.

Le Cimeterre sortit du hangar dans le noir constellé d’étoiles. D’autres mercenaires volaient près d’elle. Des voix crépitaient dans l’U-com, cherchant à la contacter.

— Coupe le son, dit-elle à XJ.

— Mais ce sont des avions ennemis, Votre Seigneurie…

— Ils ne nous inquiéteront pas.

Et c’était vrai. Planant à bonne distance, les pilotes de Sagan regardèrent les mercenaires s’évader, et ne firent rien pour les arrêter.

La ligne qui l’unissait à Sagan se déroulait, mais quelque distance qui les séparât, elle ne se romprait jamais. Une fois dans l’espace, à travers ses larmes, elle vit du coin de l’œil ce qui, à cette distance, semblait une étincelle. L’étincelle s’enflamma, se dilata, devint une gigantesque boule de feu.

Un petit soleil. Pendant un instant – une autre étoile. Une autre étoile parmi des myriades d’étoiles.

Puis elle disparut, laissant derrière elle un vide encore plus noir par contraste.

Pas d’adieux. Ça nous porte chance.

— La chance n’existe pas pour nous, John. Elle n’a jamais existé, dit-elle, goûtant la saveur salée de ses larmes. Adieu.
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Sur le Belliqueux, la ventilation aspirait rapidement les fumées du hangar. L’équipage démontait et emportait les épaves, lavait le sang. Les blessés avaient déjà été enlevés. Le détachement d’obsèques était déjà à l’œuvre, étiquetant les corps, les dépouillant de leurs objets personnels, enregistrant noms et matricules. Les cadavres des marines étaient alignés en rangées régulières, en attendant d’être zippés dans des sacs et jetés dans l’espace. Les cadavres des mercenaires étaient amoncelés en tas, en attendant les ordres.

— Ils sont tous morts ? demanda Sagan.

— Oui, Seigneur, à quelques exceptions près. Nous leur avons offert de se rendre, mais ils ont refusé.

— Ils n’avaient pas besoin de se rendre, Commandant dit froidement Sagan. Ils gagnaient.

— Oui, Seigneur.

Le commandant Williams marcha dans une flaque de sang, glissa et faillit tomber. Un lieutenant de marines, marchant stoïquement à son côté, le retint par le coude, lui épargnant une chute humiliante.

— Mais y a-t-il eu des survivants ?

— Oui, Seigneur. Nous avons reçu vos ordres concernant les personnes qui vous intéressaient. Je les ai transmis aux marines.

Le Seigneur de la Guerre regarda le lieutenant, l’invitant à parler. Il était jeune, mais dur et tranchant comme une baïonnette. Il avait pris le commandement après la mort de son capitaine. Ses hommes avaient fait leur devoir, ils s’étaient bien battus, et tout le blâme de l’échec de l’« endiguement » retomberait sur les épaules de l’infortuné commandant Williams.

— J’ai suivi les ordres, Seigneur, j’ai transmis à mes hommes le signalement des personnes concernées, et je trouve diablement chanceux d’en avoir trouvé une vivante.

— Vous serez décoré, Lieutenant.

— Merci, Seigneur, mais ce n’est pas à moi qu’en revient l’honneur. Il a été sauvé par l’un des siens. Il est là, si vous voulez le voir. Nous attendions vos ordres à son sujet.

Le Seigneur de la Guerre acquiesça. Regardant autour de lui, il dit avec irritation :

— Où est Giesk ? Docteur, venez-vous ?

Le docteur, qui s’était arrêté pour étudier un cadavre avec un intérêt tout professionnel, releva la tête, jeta un regard vague autour de lui.

— On m’a appelé ? Oh oui, Seigneur ! Je suis juste derrière vous, Seigneur.

Le lieutenant les précéda jusqu’à la pièce qui avait été le bureau des pilotes. Une paroi était percée d’un trou béant, le hublot était cassé. Plusieurs bureaux métalliques avaient fondu. D’autres étaient renversés, ou en pièces. On enlevait des cadavres – surtout de mercenaires.

— C’est ici qu’ils ont résisté jusqu’au bout. Ils n’étaient plus très nombreux, alors…

— Oui, puisque la plupart s’étaient déjà envolés, l’interrompit Sagan.

Le malheureux Williams n’eut rien à répondre. Le lieutenant resta cool. Après tout, ce n’était pas sa faute.

— Oui, Seigneur. Par ici. Attention où vous marchez, Seigneur. Ces fils sont encore brûlants.

Deux marines montaient la garde près d’un homme allongé sur le pont sans connaissance.

— Giesk, dit Sagan.

Le docteur s’avança vivement, se pencha sur son patient, touchant, palpant et observant. Ouvrant sa trousse, il en sortit sa machine à diagnostic, fixa plusieurs fils à la tête de l’homme, et étudia un moment les informations transmises.

— Eh bien, Giesk ? dit Sagan, avec une impatience qui n’était pas dans son caractère.

— Il vivra, Seigneur. Légère commotion cérébrale, mais indemne à part ça. Je dirais qu’il a eu beaucoup de chance, dit-il, considérant les corps mutilés autour de lui.

— Ce ne sera pas son avis, murmura Sagan.

Se penchant, il examina l’homme de près.

— Qu’est-ce que c’est que ça ?

Soulevant un bras flaccide, il essaya d’arracher ce qu’il serrait dans sa main.

— Un mouchoir, Seigneur, dit le lieutenant.

Sagan sembla très satisfait de cette découverte. Il le lissa sur son genou, nota qu’il était humide et taché de sang.

— Quelles larmes as-tu essuyées avec ça, John Dixter ? demanda-t-il d’un ton audible seulement pour Giesk, qui n’y prêtait pas attention.

Remballant sa machine, le docteur se mit à tourner autour de son patient, bordant sa couverture, et recommandant inutilement aux brancardiers de ne pas le secouer.

Pliant soigneusement le mouchoir en quatre, le Seigneur de la Guerre le serra dans sa main gauche, comme s’il s’agissait d’un trésor.

Du coin de l’œil, le lieutenant lança un regard interrogateur au commandant, mais Williams ne lui fut d’aucun secours. Il se félicitait seulement que l’humeur de son seigneur eût l’air de s’améliorer.

— Quand reviendra-t-il à lui, Giesk ?

— Pas d’un certain temps, Seigneur. Il faut que je réduise la pression sur le cerveau, puis…

— Dès qu’il sera capable de parler, je veux en être informé. Isolez-le, mains et pieds liés. Vous autres – il fit signe à deux de ses Centurions qui ne le quittaient jamais – accompagnez Giesk. Je veux qu’il soit surveillé jour et nuit. Veillez-y personnellement.

— Oui, Seigneur.

Les brancardiers glissèrent doucement la civière sous leur patient, activèrent les contrôles.

Ses moteurs soufflèrent un coussin d’air, et elle s’ébranla, glissant d’un mouvement régulier.

— Un autre mercenaire a été capturé vivant dans ce secteur, Seigneur. Il est conscient, si tu veux lui parler.

Le lieutenant fit un geste péremptoire, et deux marines s’avancèrent.

Marchant entre eux, la posture aussi rigide que celle de ses gardes, un homme d’âge mûr en uniforme légèrement taché mais bien repassé, d’une coupe datant d’avant la révolution. Il se mit au garde-à-vous, le regard fixé sur un point au-dessus de l’épaule gauche de Sagan.

— Votre nom ? dit-il, un fantôme de sourire aux lèvres.

— Bennett. Aide de camp du Général Dixter.

— Grade ?

— Sergent Major, Seigneur.

— Comment le général a-t-il été blessé, Sergent Major ? Vu la violence des combats, il est étrange qu’il ne souffre que d’une bosse à la tête.

— Je m’appelle Bennett, Seigneur. Grade : sergent-major.

Le sourire fantôme s’accusa, bien que le visage du Seigneur de la Guerre restât grave.

— Je crois que vous pourriez répondre à cette question, Sergent-Major, sans apporter d’aide à l’ennemi.

Le menton agressif, Bennett sembla réfléchir à la question. Puis, pour la première fois, il regarda le Seigneur de la Guerre dans les yeux.

— Je l’ai assommé, Seigneur.

— Vraiment ? dit Sagan, éberlué.

— Oui, Seigneur. Je voyais qu’il était résolu à mourir, et je ne pouvais pas le permettre.

La gravité de Sagan s’accrut.

— Je ne crois pas qu’il vous sera reconnaissant de l’avoir sauvé, Sergent-Major. Il subira la « question », naturellement.

— Oui, Seigneur, dit Bennett, la lèvre agitée d’un tic, un filet de sueur coulant de son front.

— Toutefois, vous pourriez lui épargner un très mauvais moment, Sergent-Major. Vous vous rappelez Dame Maigrey Morianna, Bennett ?

Le regard de l’aide de camp quitta le visage de Sagan, se reporta sur un point au-dessus de son épaule gauche.

— Vous l’avez rencontrée sur Vangelis. Elle est venue ici, n’est-ce pas ? Elle a parlé à John Dixter ? De quoi ont-ils discuté, Bennett ? Où allait-elle ? Quels étaient ses projets ? Dion était-il avec elle ?

— Je m’appelle Bennett. Sergent-major.

Le lieutenant le frappa au visage.

— Le Seigneur t’a posé une question, chien.

Bennett chancela sous le coup. Secouant la tête, hébété, léchant un filet de sang coulant de sa lèvre entaillée, il se remit lentement au garde-à-vous, les yeux dans le vague.

— Je m’appelle Bennett. Grade : sergent…

— Ça suffit, Lieutenant, dit Sagan, voyant le marine fermer le poing. Nous avons des méthodes plus efficaces. Emmenez-le.

— Salle d’interrogatoire, Seigneur ?

— Oui. Mais rien ne presse. Je crois que j’ai déjà la plupart des réponses.

— Excusez, Commandant.

Un vieux sergent blanchi sous le harnais, chef du détachement d’obsèques, se fraya un chemin jusqu’à Williams.

— Oui, Mackenna. Qu’y a-t-il ?

— On s’demandait quoi faire des cadavres. Des cadavres de l’ennemi, Commandant.

— Jetez-les par le sas, dit Williams, pas vraiment heureux de se voir rappeler sa bévue.

Qui donc, se demanda Sagan, conseillait aux commandants d’accorder aux morts de l’ennemi les mêmes honneurs qu’aux siens ? Rommel ?

— Ordre rapporté, intervint-il. Ils se sont bravement battus. Et tout bien considéré, ils étaient victorieux. Traitez-les comme les nôtres.

— À vos ordres, Seigneur, dit le sergent, avec un sourire approbateur. Faut leur accorder les honneurs, cria-t-il à son équipe. J’vous l’avais bien dit, bande d’abrutis !

Sagan, pensif, se tourna alors vers Williams.

Sachant que l’heure de vérité était venue, le commandant pâlit, s’efforçant de garder son sang-froid.

— Et maintenant, Commandant, je voudrais savoir comment les mercenaires que vous aviez piégés sur le Pont Delta sont parvenus à s’enfuir.

Le bruit régnant dans le hangar interdisait la conversation. Les grues soulevaient les vestiges des avions et les lâchaient dans des poubelles motorisées. Ils seraient envoyés aux ponts inférieurs, où l’on prélèverait les pièces utilisables, où l’on fondrait les métaux.

Le commandant Williams devait hurler pour se faire entendre, et, au bout de vingt minutes, il était enroué.

— La salle de contrôle de Delta a deux entrées, Seigneur. L’une à bâbord, donnant sur le hangar. L’autre à tribord, vers le vaisseau. La porte menant au hangar était scellée et gardée.

« Les mercenaires nous ont pris par surprise sur Charlie, Seigneur. Immédiatement après avoir libéré Dixter de la passerelle, ils ont attaqué la salle de contrôle, et ils l’ont tenue, malgré de lourdes pertes. Ceux de Charlie, agissant sous les ordres de Dixter, étaient organisés. Ceux de Delta ne l’étaient pas, ne faisant, au début, aucune tentative pour investir la salle de contrôle. Ils se battaient chacun pour soi. Puis, d’après les officiers que j’ai questionnés, quelque chose est venu modifier la situation. Quelqu’un a pris le commandement, les a regroupés.

— Dame Maigrey, dit Sagan d’un ton glacial qui fit frissonner le commandant, que vous aviez capturée, et perdue.

Williams pâlit, mais garda son calme.

— C’est ce que j’ai pensé d’abord, Seigneur. Mais plus maintenant.

Sagan grogna, pas convaincu. Ils arrivèrent à la salle de contrôle par la porte du hangar. De nombreux cadavres, de marines et de mercenaires, jonchaient le pont.

— Nos forces étaient déployées dans ce secteur, Seigneur. Les mercenaires ont lancé ce que nous avons pris pour un assaut final et suicidaire. Nous les avons contenus facilement.

— Vous les avez contenus ! dit Sagan, étrécissant les yeux.

— Oui, Seigneur.

Williams fit signe aux deux gardes postés près de la porte scellée.

— Si vous voulez bien entrer, Seigneur.

Williams s’effaça avec déférence. Sagan entra, se figea.

— Mon Dieu !

La porte se scella derrière eux, éteignant le tintamarre du hangar et les laissant dans un silence de mort. La salle de contrôle était petite, presque toute la place occupée par les instruments et les appareils utilisés pour contrôler les différentes fonctions des machines du hangar. Et maintenant, chaque centimètre était couvert de sang.

— J’ai voulu laisser les lieux comme nous les avons trouvés, Seigneur. J’ai pensé que vous voudriez voir ça. Ces hommes étaient des techniciens. Aucun n’était armé.

— Oui, dit Sagan.

Avec ses sourcils froncés, son visage semblait impénétrable, mais, à son regard ombrageux, il semblait que, pour endurci qu’il fût, la vue du carnage l’affectait.

— Naturellement, j’avais posté des gardes ici, Seigneur. L’un d’eux est encore vivant, mais sans doute plus pour longtemps. J’ai entendu son rapport. Je vous suggère respectueusement de l’entendre vous-même.

— Oui, dit le Seigneur de la Guerre. J’aimerais l’entendre.

Le blessé s’efforça de s’asseoir en voyant approcher de son lit le Seigneur de la Guerre et le commandant. Lui mettant la main sur l’épaule, Sagan le força à se rallonger. Malgré les efforts du docteur, son matelas était trempé de sang. Des taches rouges traversaient déjà le pansement neuf de sa poitrine.

— Détendez-vous, Première Classe – Sagan consulta le nom au-dessus du lit – Amahal. Vous avez déjà fait votre rapport au commandant Williams. J’aimerais l’entendre de votre bouche, si vous en avez la force.

— Oui, Seigneur.

La voix était faible, les yeux étaient fiévreux, mais clairs. Il parlait lentement, mais de façon cohérente.

Williams sortit pour prendre un appel.

— On a entendu… taper sur l’écoutille derrière nous. On a pensé que c’étaient… des renforts. Baker a ouvert et… et c’était un… un gamin, Seigneur.

— Un gamin, soldat ?

— Un jeune homme, Seigneur. Il ne pouvait pas avoir plus de… seize-dix-sept ans. Il avait les cheveux roux et… il portait une combinaison de vol. Comme pour un bal costumé. Et il tenait une carabine à rayon.

La voix mourut. Un spasme de douleur convulsa le visage. L’infirmier s’avança avec une seringue. Sagan, refermant la main sur son bras, l’arrêta.

— Continuez, soldat.

— Baker lui a dit… d’aller… jouer… ailleurs. Le gamin n’a rien dit. Il est entré, a levé sa carabine et… il a tiré.

Sagan lâcha le bras de l’infirmier.

— Les yeux…, murmura le mourant, les siens se dilatant d’horreur. J’ai vu ses yeux.

L’infirmier commença à administrer la drogue, vit que ce n’était plus nécessaire. L’écume aux lèvres exsangues ne frémissait plus. Le Seigneur de la Guerre murmura quelque chose entre ses dents.

— Requiem aeternam dona eis, Domine…

— … et lux perpetua luceat eis, termina l’infirmier à voix basse.

Le Seigneur de la Guerre le regarda, stupéfait. Ils étaient seuls. Un paravent cachait le mort aux autres blessés.

— J’appartiens à l’Ordre, Seigneur, murmura l’infirmier. Nous sommes beaucoup dans le service sanitaire.

— L’Ordre est mort, officiellement banni, dit Sagan avec froideur.

— Oui, Seigneur, répondit l’infirmier.

Des doigts frais et fuselés se posèrent un instant sur le bras gauche de Sagan où, cachées sous l’armure, les profondes cicatrices qu’il s’infligeait lui-même creusaient la chair.

— Si vous avez jamais besoin de nous, Seigneur.

Rabattant un drap sur le cadavre, l’infirmier passa au patient suivant.

— Vous comprenez maintenant, Seigneur ? demanda Williams d’une voix étouffée. Ils sont arrivés par-derrière.

— Oui, je comprends. Et qu’est devenu ce jeune homme ?

— Apparemment, il s’est échappé dans la confusion, Seigneur, dit Williams, conscient d’aggraver encore son cas.

— Avec Dame Maigrey ?

— Non, Seigneur, je ne crois pas. Le jeune homme a été vu descendant la coursive, sa carabine dans les reins d’un mâle à la peau noire. Personne ne l’a arrêté. Après tout, Seigneur, il portait l’un de nos uniformes. Nous savons qu’il a regagné son avion. Un officier a témoigné avoir vu le jeune homme et son prisonnier aider une troisième personne, apparemment blessée, à monter dans l’avion. Ils étaient tous les trois en uniforme. Le jeune homme avait les codes et les autorisations réglementaires.

Williams ouvrit les mains en un geste d’impuissance.

— Le temps que nous recevions l’ordre de le faire prisonnier, il était trop tard, Seigneur. Il avait déjà décollé.

— Vous pouvez vous tranquilliser, Commandant, dit Sagan, s’étirant pour soulager ses reins. Vous ne serez pas félicité de votre action, mais vous ne serez pas pénalisé non plus. Vous affrontiez des forces que vous ne pouviez pas comprendre.

Déclaration rassurante, quoique peu flatteuse. À son air, il comprit que tous ses espoirs de carrière météorique venaient de s’effondrer. Toutefois, il ravala ses protestations, effrayé, peut-être, de succomber à une « maladie » soudaine, comme feu le commandant Nada.

— Je me demande pourquoi il a fait ça ? dit-il plutôt.

— Qu’il a fait quoi ? dit distraitement Sagan, projetant au loin sa pensée, sondant l’espace.

— Cette boucherie insensée, Seigneur ! C’était inutile. Ils n’étaient pas armés.

— Il a peut-être essayé. Qu’auraient fait vos hommes si on leur avait demandé d’ouvrir le hangar, de laisser fuir les mercenaires ?

— Ils auraient refusé, dit-il sans hésitation.

— Voilà votre réponse. D’abord ils l’insultent, puis ils ne le prennent pas au sérieux.

Williams n’était toujours pas convaincu.

— Il aurait pu les forcer. Ils auraient sans doute obéi. Une carabine sur la tête, c’est persuasif. C’est l’acte d’un fou, Seigneur !

Non, pensa Sagan, c’est l’acte d’un jeune homme fou de rage, fou de frustration et fou de terreur. Et il a gagné ! Il a réussi, par Dieu ! Il a peut-être plus de ressources que je ne le pensais.

— Vous avez activé les dispositifs de poursuite de l’avion, bien sûr.

— Oui, Seigneur. L’avion est entré dans l’hyper-espace mais nous connaîtrons sa position quand il en émergera pour atterrir.

— Parfait. Et Dame Maigrey ?

— Nous pensons qu’elle s’est enfuie avec les autres mercenaires. L’appel que j’ai reçu à l’infirmerie, c’était au sujet de l’interrogatoire de Bennett. Il a opposé beaucoup de résistance, mais mes hommes ont fini par savoir que la dame est venue et a parlé en particulier avec John Dixter. Bennett a entendu ce qu’ils disaient. La dame se référait à une conversation qu’elle avait eue avec lui sur Vangelis. Elle a dit, et je cite, Seigneur : « Je crois avoir trouvé le moyen de procéder. »

— Autre chose ?

— Dixter n’a répondu qu’un seul mot, Seigneur. Un mot que Bennett n’a pas reconnu. Ça ressemblait à « ohme », Seigneur.

Sagan transperça Williams du regard, se demandant s’il ne savait vraiment pas ce qu’il venait de dire. L’Adonien était célèbre, son nom figurait en bonne place dans tous les vidmags, et chez tous ceux désirant acquérir la capacité de réduire leurs voisins en poussière. Pourtant, on ignorait généralement que le Seigneur de la Guerre était en rapport avec lui. Le fait de le savoir avait coûté la vie à Nada.

Mais le visage du commandant demeura impassible. Si Williams savait, il ne le montrait pas.

Il n’est pas mauvais officier, se dit-il. Je lui pardonnerai peut-être sa bêtise… avec le temps.

— Excuse-moi, Seigneur, dit un Centurion en s’avançant. Transmission urgente.

Sans doute de cet imbécile de Peter Robs.

— Pas maintenant, dit-il sèchement.

— Je vous demande pardon, Seigneur, intervint un officier des transmissions, l’air très nerveux, mais elle dit que c’est très imp…

— Elle ! s’écria Sagan, s’approchant vivement de la console.

— Pas d’image, Seigneur. Audio seulement.

— Localisez-la, dit Sagan à voix basse.

— Ce ne sera pas possible, Seigneur, répondit Maigrey. Je fais le plongeon dans exactement une minute. Je te contacte pour t’informer que je te laisse un prisonnier.

— Un prisonnier ? fit-il, éberlué.

— Oui, Seigneur. Un gardien de prison, touchant des pots-de-vin des prisonniers pour les laisser s’évader, puis les expédiant dans des épaves. Voici un enregistrement qui pourra servir de preuve quand il passera en cour martiale.

Ce qu’ils entendirent, finit par comprendre Sagan, c’était l’enregistrement d’une transmission entre Maigrey et le pilote d’un autre avion. Il était bref, comme l’avait été la vie du jeune pilote.

— Je compte sur toi pour faire justice.

— Justice sera faite, répondit-il gravement.

À sa voix, il ressentait la même chose qu’elle.

— À notre prochaine rencontre… Dominus tecum.

— Dieu soit avec toi, Seigneur.

— Transmission terminée, dit l’officier.

Le Seigneur de la Guerre contempla pensivement la console, puis tourna les talons.

— Je serai dans mes quartiers, Capitaine.

— Très bien, Seigneur.

Je n’avais pas besoin de tourmenter Bennett. Je sais ce qu’elle veut faire. Le Sang Royal s’est réveillé dans tes veines, Maigrey. Tu as abandonné Dion à son sort. Tu as laissé mourir Dixter. Pourquoi ? Parce que tu as flairé l’odeur du pouvoir. Tu le désires aussi ardemment que moi. Mais que vendras-tu pour l’acquérir ?

Ton âme, Dame Maigrey ? Peu importe. Tes ruses ne serviront à rien. Parce qu’à la fin, c’est à moi que tu apporteras le pouvoir. Et cum spiritu tuo – Et Son esprit soit avec toi, Dame Maigrey, ajouta-t-il entre ses dents, avec une ombre de sourire.


LIVRE II
LA PERLE DE GRAND PRIX

Le royaume des cieux est semblable à un marchand qui recherche de belles perles, et qui, quand il en trouve une de grand prix, vend tout ce qu’il possède pour l’acheter.

Matthieu, 13, 45-46.
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Détendu, assis dans un fauteuil de ses quartiers temporaires du Belliqueux, le Seigneur de la Guerre, les yeux clos, écoutait de la musique. Le Miserere d’Allegri. Fin du XVIè siècle.

Miserere mei, Deus, secundum magnam misericordiam tuam – Aie pitié de moi Seigneur, selon Ta grande miséricorde.

Les voix mélodieuses, comme celles des Sirènes, le ramenèrent à l’époque où il avait été le plus profondément heureux et le plus profondément malheureux – les douze premières années de sa vie. Il avait été élevé par des moines dans un monastère, en expiation du péché d’un frère, élevé dans le silence par un père-prêtre qui, du jour de la naissance de son fils, n’avait jamais plus adressé un mot, ni à lui ni à quiconque.

« Ecce enim irt iniquitatibus conceptus sum ; et in peccatis concepit me mater mea. » « Voyez, je suis né dans l’iniquité et ma mère m’a conçu dans le péché. »

Cette partie était assez vraie. Un Grand Prêtre de l’Ordre du Diamant, amoureux d’une jeune fille noble, est terrassé par la concupiscence. Abjurant ses vœux de chasteté, il sort clandestinement du monastère, rencontre l’objet de sa passion, s’unit à elle. Une nuit suffit à éteindre son ardeur. Plein de remords, il abandonne la femme et revient se cacher entre les murs du monastère. Mais sa semence travaille. Neuf mois plus tard, il en découvre le fruit amer, enveloppé de linges, à la porte du monastère.

Confessant sa faute, il renonce à sa charge, fait vœu de silence et d’isolement. De ce jour, les frères ne le voient plus qu’aux offices, ou en train d’exécuter les tâches les plus dégradantes de la communauté. Le scandale est étouffé, la jeune noble exilée sur une lointaine planète. L’enfant est accepté, caché derrière les murs de pierre, élevé dans l’ombre et la prière.

« Ne projicias me a facie tua ; et spiritum sanctum tuum ne auferas me. » « Ne me chasse pas de devant Ta face ; et ne me prive pas de Ton Saint-Esprit. »

Le Seigneur de la Guerre prononça silencieusement les paroles, la mélodie résonant dans son cœur. Pourquoi pensait-il à cela ? Peut-être à cause de sa rencontre avec le jeune moine servant à bord du Belliqueux. Il aurait dû avoir la foi ; il aurait dû savoir que l’Ordre ne mourrait pas, bien que ses membres aient été massacrés pendant la révolution. Entré dans la clandestinité, il avait vécu dans l’ombre qui lui était familière, comme l’enfant grandit dans le sein de sa mère, attendant impatiemment la lumière.

Sagan avait douze ans quand le roi, le vieux Clairfeu lui-même, avait eu vent (selon la rumeur, la mère avait révélé la vérité) qu’un enfant du Sang Royal était élevé à l’écart du monde, caché dans un monastère, sans recevoir l’éducation conforme à son rang. Même le bras du roi n’aurait pas pu l’arracher à ces murs de pierre, car l’église était puissante. Mais le père avait reconnu les dons extraordinaires de son fils. Le prêtre fit savoir qu’il voulait que l’enfant soit instruit, entraîné à utiliser son esprit vif-argent, la « magie » du Sang Royal. Sagan était sorti du monastère.

Son dernier soir au monastère fut la seule et unique fois de sa vie où il pleura, seul dans sa cellule de moine, à la lueur d’une chandelle. Et pendant des jours, il avait brûlé de honte à ce souvenir.

À l’Académie Royale des Garçons, créée spécialement pour les fils du Sang Royal, Derek Sagan avait été l’élève le plus brillant et le plus détesté. Dès les premiers jours, il avait compris à quel point il était supérieur aux autres, non seulement par l’intelligence, mais par la discipline physique et mentale. Grand, fort, puissant, il les dominait dans tous les domaines. Réservé, taciturne, fier, charismatique, il aurait pu se faire aimer. Il avait préféré être haï.

Puis était arrivée l’enfant blonde – sauvage comme une tigresse, fille d’un roi-guerrier barbare qui volait jusqu’à ses ennemis en astronef, atterrissait et les combattait à cheval. Envoyée à l’Académie Royale des Filles, elle en avait été renvoyée à l’âge de six ans, pour avoir tenté de poignarder la directrice. En dernier ressort, on l’avait envoyée à l’Académie des garçons, vivre avec son frère – doux jeune homme qui ressemblait à leur défunte mère et que leur père avait renié. Naturellement, on pouvait reconnaître la main du Créateur dans ces événements. Et c’est là que les maîtres avaient découvert que la blonde sauvageonne et le garçon taciturne étaient unis par un phénomène très rare survenant parfois chez ceux du Sang Royal – le mentalien.

— Seigneur.

C’était le capitaine de sa garde, et ce devait être important, ou il ne l’aurait pas dérangé.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Le Président demande à te parler, Seigneur.

Sagan se raidit, comme avant une bataille. Il attendait cet appel. Il aurait pu, il aurait dû, faire son rapport plus tôt au Président. Mais il avait décidé d’attendre, préférant que Robs le sollicite. Mais l’adrénaline coulant dans ses veines, les battements accélérés de son cœur le forcèrent à reconnaître qu’il avait peut-être retardé cette entrevue pour une autre raison.

Cette conversation confirmerait ses craintes. Et si elles étaient justifiées, elle pouvait mettre en branle le rocher qui finirait par emporter tout un versant de la montagne. Il se retrouverait debout sur l’avalanche, ou enterré sous les gravats.

— Citoyen Général Sagan.

— Monsieur le Président.

— Je suppose que des félicitations s’imposent. Les médias vous acclament en héros.

Sagan haussa les épaules avec indifférence, bien qu’en réalité sa publicité eût été faite par ses propres agents, soulignant que ses forces étaient très inférieures en nombre, et admirant la témérité qui lui avait fait exploser son vaisseau agonisant sur le croiseur ennemi. Des négociations étaient en cours pour les droits cinématographiques ; quelqu’un écrivait un livre.

Le peuple avait besoin d’un héros – fait que Sagan n’ignorait pas. La révolution avait été très populaire, mais elle remontait à dix-sept ans. Les peuples de la galaxie avaient perdu leur roi, et se retrouvaient avec un Congrès dont les milliers de membres ne faisaient pas grand-chose, à part se chamailler et faire campagne pour leur réélection.

Sagan était le héros d’une galaxie qui avait désespérément besoin de héros pour se rassurer.

— Naturellement, ajouta Robs, prenant un air de martyr, c’est moi qui devrai expliquer au Congrès et aux médias la perte d’un astronef.

— Peut-être, Monsieur le Président, dit Sagan, surveillant attentivement le visage de Robs, devriez-vous plutôt expliquer au peuple comment les Corasiens sont parvenus à de telles avancées technologiques, qui ont manifestement exigé des aides extérieures. Vous pourriez expliquer pourquoi notre réseau d’espionnage a été complètement – ou devrais-je dire, commodément ? – aveugle à l’effort militaire des Corasiens.

Robs était très pimpant en complet de cachemire beige, avec cravate de soie bleu marine et pochette assortie. Ses cheveux étaient bien coupés, son maquillage parfait. Il arbora un sourire attristé, en père indulgent pour un enfant égaré.

— J’ai lu certaines de vos allégations dans les vidéos les plus extravagantes, Derek. Je ne leur donnerai pas créance en les démentant. Pourtant, vous me blessez, je l’admets. Nous étions amis depuis très longtemps, Derek.

Le Seigneur de la Guerre repensa à l’époque où, jeune révolutionnaire, il admirait le professeur idéaliste qui avait conduit la révolte contre un roi vieillissant et inefficace. Mais il n’eut pas de remords. Le Robs qui était devant lui n’était qu’une coquille. Un singe dansant sur l’air de son maître.

Et, sous son regard attentif, Sagan vit le singe regarder subrepticement quelque chose dans un coin de la pièce, hors du champ de la caméra. Le regard fut bref et les yeux revinrent sur l’écran. Sagan ne l’aurait pas remarqué s’il ne l’avait pas guetté. Ce regard confirmait ce qu’il soupçonnait. Le maître du singe était là.

Robs demandait-il son aide à Abdiel ? Ou simplement son approbation ? Quoi que ce fût, il l’obtint apparemment, car il changea de rôle, quittant la mine attristée d’un ami trahi pour prendre l’air résolu du commandant en chef.

— Citoyen Général, vous allez immédiatement confier votre commandement à l’Amiral Aks et revenir dans la capitale. Le Congrès demande que vous fassiez votre rapport en personne. La Citoyenne Maigrey Morianna et le jeune homme qui se fait appeler Dion Clairfeu et est censément le fils de feu le criminel du peuple, vous accompagneront. La citoyenne répondra de ses activités royalistes devant un tribunal. Le jeune homme, espérons-nous, embrassera nos principes démocratiques et reniera publiquement ses parents et leurs idées. Quand arriverez-vous ?

Et alors, l’enfer gela.

— Je regrette beaucoup que les circonstances ne me permettent pas d’accéder à votre requête, Monsieur le Président.

Robs pinça ses lèvres corail ; il fit flamboyer ses yeux de façon convaincante.

— Ce n’était pas une requête, Citoyen Général. C’était un ordre.

— Raison de plus pour regretter l’impossibilité où je suis d’y obéir.

Bien que Robs feignît admirablement l’indignation outragée, Sagan remarqua avec intérêt que sa réponse ne l’avait pas surpris.

— Quelle excuse…

— La situation dans cette partie de la galaxie est trop volatile pour que je m’absente. Les Corasiens ont été battus, mais leur attaque n’était peut-être qu’une feinte. De plus, il m’est impossible de vous amener Dame Maigrey. Elle et le jeune Clairfeu se sont évadés pendant la bataille.

— Mais cette nouvelle n’a pas été annoncée dans la presse. Je prévois une baisse de votre popularité quand elle sera connue.

— Je l’ai cachée à dessein, Monsieur le Président, non pour protéger mon prestige, mais…

Sagan hésita. Tout dépendait de la suite. Il pouvait tout gagner ou tout perdre sur un coup.

— Mais quoi, Citoyen Général ?

Le Seigneur de la Guerre lança son appât.

— Je sais où est Dame Maigrey. Nous ne pourrons la capturer que si nous lui inspirons une fausse impression de sécurité.

Nouveau regard furtif vers l’assistant invisible.

— Où est-elle, Citoyen Général ?

L’appât heurta la surface de l’eau.

— Sur la planète Laskar.

Robs affecta joliment la surprise.

— Pourquoi se rendre dans ce trou d’enfer ? Elle n’est pas toxicomane, Derek ?

— Absolument pas, Monsieur le Président. Je n’ai aucune idée de ses raisons, mentit Sagan.

Et Robs savait qu’il mentait.

— Le garçon est avec elle ?

— Je ne crois pas. Je n’ai aucune idée de l’endroit où il se trouve, Monsieur le Président.

Nouveau mensonge.

De nouveau, on ne le crut pas, mais il ne s’attendait pas à être cru. Qu’ils pourchassent Maigrey. Sagan, pour sa part, garderait l’œil sur Dion, veillerait à sa sécurité. Le Seigneur de la Guerre avait ses espions ; il savait où était le jeune homme, et avec qui. Il n’avait qu’à tendre la main pour le saisir au collet et le ramener. Mais pour l’heure, il avait des affaires plus urgentes.

— Vous nous décevez beaucoup, Citoyen Général, dit Robs avec un soupir bien minuté. Je regrette d’en arriver là, mais vous ne me laissez pas le choix. Un tribunal militaire sera convoqué. Ou vous paraîtrez devant lui pour répondre de votre conduite, ou bien, si vous ne vous présentez pas, je me verrai contraint de vous faire arrêter.

Le Seigneur de la Guerre réprima un sourire à cette fanfaronnade – l’idée était ridicule – mais il se rappela qu’Abdiel était assis dans le coin… observant… écoutant… et la peur qui lui noua les entrailles le glaça.

— Vous pouvez vous retirer, Citoyen Général, dit Robs, se drapant dans sa dignité outragée.

L’écran s’éteignit.

Le Seigneur de la Guerre aurait donné cinq ans de sa vie pour écouter la conversation qui allait suivre. Puis, à la réflexion, il se dit que c’était inutile. Il savait ce qu’Abdiel allait faire.

Du moins le croyait-il.
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Reprenant connaissance, il réalisa avec douleur qu’il n’était pas mort. Il avait les paupières lourdes, éraillées comme par des tonnes de sable. Il était dans un lit d’hôpital, dans une petite chambre aux parois d’acier et à la lumière dure, glaçante pour la chair et l’esprit. Une douleur sourde pulsait dans sa tête. Il était nu. Il avait mal aux poignets. Il tenta de les remuer, s’aperçut qu’ils étaient solidement attachés aux montants du lit. Même chose pour ses chevilles. Frissonnant, il se renfonça sous ses couvertures blanches, aseptisées, ferma les yeux et jura entre ses dents.

Depuis quand était-il là ? Il n’en avait aucune idée. Chaque fois qu’il revenait à lui, on lui faisait une piqûre. Il se rappelait vaguement qu’on lui posait des questions. Elles devaient être comiques, ou bien c’était l’idée qu’il pût y répondre qui l’était. Il ne se rappelait rien, sinon qu’il riait à se décrocher la mâchoire, à en pleurer.

Une voix forte fit vibrer ses nerfs, un éclair douloureux lui traversa le cerveau. Il grimaça, réprima un grognement, et attendit, tendu, l’infirmier avec sa seringue. Il le vit s’approcher du lit, mais cette fois, le docteur l’intercepta.

— Non, non, pas aujourd’hui. Nous attendons de la visite. Informez Sa Seigneurie que le prisonnier a retrouvé toutes ses facultés.

— Oui, Docteur.

Bruit de bottes, puis quelqu’un parla dans une U-com. Des mains énergiques le tournèrent sur le dos. Instinctivement, Dixter tenta de libérer ses mains, mais le métal s’enfonça dans ses chairs.

— Allons, allons, dit le docteur. Nous allons nous blesser si nous continuons. Détendez-vous.

Dixter leva les yeux sur une face de fouine, aux cheveux rares, et au sourire sorti tout droit d’un manuel médical – soit au chapitre « Comportement avec les Patients », soit à celui intitulé « Signes extérieurs de la rigidité cadavérique ».

— Je suis le Dr. Giesk, reprit-il. Vous avez eu une commotion cérébrale, mais vous allez vous remettre… euh… – il consulta le nom au-dessus du lit – John. Maintenant, nous allons vous examiner si vous permettez.

Pieds et poings liés, Dixter dut se soumettre à l’examen et s’entendre appeler par son prénom par la fouine.

— Bien. Voyons maintenant si nous gardons un peu d’eau…

Dixter détourna la tête.

— Giesk ? dit-il d’une voix pâteuse, forçant ses lèvres tuméfiées à articuler. Vous n’avez pas été condamné à mort sur Mescopolis ?

Le docteur haussa un sourcil réprobateur.

— Ce procès fut une parodie de justice. Maintenant, ouvrez la bouche…

Dixter s’étrangla, toussa et continua à parler.

— Expériences sur des patients pas tout à fait morts. C’était le chef d’accusation, non ?

Giesk eut un reniflement dédaigneux.

— Les profanes ont des vues si étriquées sur la recherche. Les progrès que j’ai fait faire à la technologie médicale sont inégalés…

Un panneau d’acier glissa. Le Centurion posté dans la chambre salua, poing sur le cœur.

— Il suffit, Giesk, dit Sagan, entrant avec sa Garde d’Honneur. Comment va le patient ?

— Aussi bien que possible, Seigneur. Il a une fêlure à l’occipital…

— Merci, Giesk. Vous êtes autorisé à m’attendre dehors. Capitaine, attends-moi avec tes hommes dans le couloir, je ne veux pas être dérangé.

Le capitaine et les Centurions pivotèrent, sortirent au pas cadencé. Le panneau d’acier se referma derrière eux. Sagan scella les contrôles.

Dixter se raidit. Un muscle d’une jambe se contracta nerveusement. Il se força à s’immobiliser, sa sueur se glaçant sur son corps.

Sagan revint vers le lit, sans se presser. Pour distraire sa pensée du mauvais moment qu’il allait passer, Dixter l’observa. Le visage était aussi sévère que jamais, mais les rides étaient plus profondes, les yeux plus sombres. La peau s’avachissait autour du menton, dénotant la fatigue, les pommettes saillantes semblaient s’être enfoncées. Il portait, non son armure habituelle, mais de longues robes rouges tombant à longs plis souples retenus sur l’épaule par une fibule en forme de phénix.

— De l’eau ? dit Sagan, soulevant la bouteille de plastique munie d’un tube pour boire.

— Non, dit le général, secouant la tête.

— L’entrevue pourrait être longue, dit Sagan, ironique.

Le général réfléchit, hocha la tête. Sagan porta le tube à ses lèvres. Dixter aspira une longue gorgée, avala, s’humecta les lèvres.

— Merci, dit-il, bourru.

Sagan reposa la bouteille sur la table de nuit, considéra pensivement le général en silence.

— Il paraît que vous avez un seuil de résistance très élevé aux drogues de vérité, Dixter.

— Ah, c’était donc ça ? s’enquit-il poliment. Je croyais que vous aviez envoyé des comédiens pour me divertir.

— Vous vous êtes bien amusé, paraît-il. « Questo è luogo di lacrime ! » « Ce lieu est celui des larmes ! » Vous reconnaissez la citation ?

Dixter secoua la tête.

— Je le pensais pourtant. C’est extrait de La Tosca de Puccini – l’opéra préféré de Maigrey.

Dixter s’agita sous ses couvertures. Sagan le remarqua, le regarda pensivement.

— Nous sommes des soldats, Dixter. Nous nous connaissons depuis longtemps. Il y a peut-être de l’animosité entre nous, mais aussi – je pense – du respect.

— C’était une de vos maximes, Sagan. Respecte ton ennemi. Ce… piège… c’est à moi seul qu’il était destiné, non ?

— Oui, à vous seul, Général. Mais ne vous flattez pas. Vous n’avez rien fait d’astucieux. Vous avez posé trop de questions, tout simplement. Après tout, que vous importait l’identité de celui qui avait fourni cette vedette torpille au gouvernement de Vangelis ?

— Vous auriez pu me capturer, soupira-t-il.

— Quand ? Avant la bataille ? J’avais besoin de vous pour la gagner. Après, je vous ai fait arrêter. Vos hommes vous ont libéré. Ils se sont condamnés eux-mêmes, peut-on dire.

— Vous ne les auriez jamais libérés.

— Peut-être pas, dit Sagan, haussant les épaules. Mais j’ai atteint tous mes objectifs.

Des questions brûlaient les lèvres de Dixter, mais il n’osa pas les poser.

— Sur Vangelis, vous avez découvert des informations sur Snaga Ohme. Vous les avez communiquées à Dame Maigrey, n’est-ce pas ?

— Je ne me rappelle pas que nous ayons jamais abordé ce sujet, répondit Dixter, impassible.

— Allons, allons, Dixter, vous n’allez pas me faire croire que vous avez passé tout ce temps à discuter du passé ? Mais c’en est fait. Nous avons interrogé votre aide de camp. Bennett, non ?

Dixter releva brusquement la tête.

— Bennett ne sait rien ! Libérez-le. C’est moi qui vous intéresse !

— Oh, votre tour viendra, Dixter.

La main de Sagan s’approcha du bras lié, l’effleura. Dixter grimaça involontairement, serra les dents.

— Mais pas maintenant. Pas encore.

Le Seigneur de la Guerre ouvrit sa main droite. Un mouchoir taché de sang se déplia lentement comme une fleur. Dixter, pris au dépourvu, réalisa trop tard que son visage l’avait trahi.

— Maigrey a laissé cela derrière elle, dit Sagan. Je le lui rendrai à la première occasion.

— Inutile. Le mouchoir est à moi.

— Raison de plus pour qu’elle le chérisse, dit Sagan, refermant la main sur le mouchoir.

Ce lieu est celui des larmes… Le baron libertin torture l’amant de Tosca en la forçant à regarder. Soudain, Dixter comprit le sort qui l’attendait, comment Sagan l’utiliserait.

— Maigrey est un soldat, dit-il, secouant la tête. Elle a déjà vu des hommes mourir.

— Mais pas un homme qu’elle aime. Vous mettrez longtemps à mourir, Dixter dit Sagan en se penchant vers lui. Très longtemps.

Dixter avait retrouvé sa maîtrise.

— Regarder mourir avec honneur un homme qu’elle aime lui sera peut-être plus facile que voir un homme qu’elle aime vivre dans le déshonneur, dit-il avec calme.

Le coup porta, Dixter le vit à une lueur dans les yeux de Sagan, bien qu’il restât impassible.

— Vous refusez de coopérer, John Dixter ?

— Qu’attendiez-vous d’autre, Derek ?

— Je vous laisse une chose à ruminer. Je sais où va Maigrey, je connais ses plans. Mais un ennemi l’attend sur Laskar dont elle ignore tout et dont les forces dépassent de loin les siennes. Toutes informations que vous me donneriez sur ses intentions pourraient me permettre de la sauver…

— La sauver ! Vous êtes presque aussi comique que vos clowns, Derek. Merci de vos efforts pour parfaire ma culture musicale.

Il posa la tête sur son oreiller, ferma les yeux.

— Fermez la porte en sortant, voulez-vous ?

Le Seigneur de la Guerre resta debout près du lit. Dixter sentait sur lui les yeux sombres, qui le fouaillaient jusqu’au tréfonds. La flagellation mentale était presque aussi douloureuse qu’une flagellation physique. Il dut faire un effort pour ne pas ouvrir les yeux.

Enfin Sagan partit. Dixter entendit le froufrou des robes sur le sol, le claquement de la paume sur les contrôles, le frottement du panneau qui glissait.

Des robes bruissèrent. Sagan s’était retourné.

— Je vous laisse un nom. Je suis sûr que vous le reconnaîtrez : Abdiel.

Devant la chambre du général, le Seigneur de la Guerre et le Dr. Giesk observaient son agonie à travers un miroir sans tain.

— Dois-je ordonner une autre injection, Seigneur ? Nous aurons peut-être plus de succès cette fois.

— Non, inutile, dit Sagan, empruntant une nouvelle citation au Baron von Scarpia : « Morde il veleno. »

— Seigneur ?

— Mon poison agit.
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— Comme je disais, Tusk, Dixter est vivant ! Il est l’otage de Sagan sur le Belliqueux.

— Otage, pour quoi faire ? demanda Tusk, irrité de l’air supérieur de Link.

Link renversa sa chaise, posa ses bottes sur la table, et ouvrit les mains d’un air impuissant.

— Mystère, dit-il, avec un clin d’œil à Dion.

— Et si…, dit Dion, se levant d’un bond.

— Pourquoi parler de ça devant lui ? demanda-t-il, rageur.

— Il a le droit de savoir, dit Link, croisant les mains sur son ventre. Tiens, regardez qui est là ! ajouta-t-il avec un grand sourire. Mais nous sommes ravissante aujourd’hui !

— Ça va, Link, dit Nola.

— Comment va ton épaule ? demanda Tusk.

— Elle me fait mal. Dion, il y a un drôle d’individu qui te demande. Il a un message…

— Pour moi ? dit Dion, fronçant les sourcils.

— Le Seigneur de la Guerre, dit Tusk en se levant. Viens, Link, on va lui faire son affaire…

— Qu’on l’amène, ordonna Dion.

Nola haussa les épaules. Tusk ne dit rien, mais plissa le front, et alla regarder par la meurtrière faisant office de fenêtre.

Les mercenaires étaient revenus dans la forteresse de Vangelis. Certains étaient contre. Sagan y était venu, savait où elle était, connaissait ses défenses. Mais c’étaient précisément ces défenses qui l’avaient emporté. Construite en plein désert au sommet d’une falaise, elle permettait à ses occupants de voir à des kilomètres à la ronde. Une souris n’aurait pas échappé aux sentinelles.

Voilà soixante-douze heures que les mercenaires avaient fui le piège de Sagan. Leurs avions étaient dispersés tout autour. Ils attendaient que Sagan vienne les achever.

Mais il n’était pas venu, et Tusk s’était demandé pourquoi. La nouvelle de Link lui donnait la réponse, Sagan ne prendrait pas cette peine. Il tenait leur général, et il savait que les hommes de Dixter ne permettraient pas qu’il reste prisonnier.

L’arrivée de cet « individu » annonçait peut-être l’ouverture de négociations.

Nerveux, Tusk s’écarta de la meurtrière, se mit à arpenter la salle, vaste, ouverte au grand air, car la pluie était presque inconnue. Une table bancale se dressait au centre, entourée de chaises à divers stades de délabrement. Link tira son pisto-laser et le posa négligemment sur la table.

— Tusk ? dit Nola de l’extérieur.

— On est prêts. Amène-le.

Nola entra, avec deux mercenaires encadrant une silhouette encapuchonnée.

— On l’a repéré en hélico. On allait l’abattre, mais il a diffusé qu’il était messager. On les a passés au scanner, lui et son appareil avant de le laisser atterrir. Pas d’explosifs. Une fois à terre, il a dit qu’il avait un message pour le petit.

Encadré par les mercenaires, il restait immobile, calme. Son visage, à part les yeux, était caché par les plis d’un keffieh, assez communément porté dans le désert de Vangelis. Mais les yeux étaient bizarres, se dit Tusk. Il n’en avait jamais vu aussi dépourvus d’expression.

— Je suis Dion Clairfeu. Quel est le message ?

L’homme réagit à la voix un peu comme un aveugle. Mais, se tournant vers le jeune homme, il braqua les yeux sur lui, et il devint évident qu’il voyait. Mais cela ne semblait pas l’intéresser.

Un androïde ? se demanda Tusk. Non, on programmait plus de vie dans les androïdes.

— Mon message est destiné à Dion Clairfeu, dit-il d’une voix égale. Seul.

— On est ses amis, gronda Tusk, s’asseyant pour montrer qu’il n’entendait pas sortir.

Les yeux bleus de Dion luisaient dans le soleil entrant à flots, le froncement de sourcils s’accusa, les cheveux roux flamboyaient.

— Nola ne se sent pas bien. Link et les autres, vous voulez la ramener en bas ?

Link, haussant les épaules avec nonchalance, remit son pisto-laser dans son étui et contourna le messager, immobile comme un poteau.

— Viens, ma chère, je vais te mettre au lit, dit-il en la prenant par la taille.

Nola regarda Tusk, troublée, mais se laissa entraîner. Les autres mercenaires suivirent.

— Tusk, vérifie la porte.

— Mais, petit, ce sont tes amis, bon sang !

— Vérifie la porte, s’il te plaît.

Tusk s’exécuta en grommelant, stupéfait de constater que Link traînait devant.

— Je croyais que tu étais avec Nola.

— Elle m’a viré. Elle est grincheuse depuis sa blessure. Je me suis dit que vous auriez peut-être besoin de moi.

— Euh… merci, mais j’aimerais vraiment que tu veilles sur Nola.

— D’accord. Facile, dit Link en s’éloignant.

Perplexe, Tusk rentra dans la salle.

— Qu’est-ce que tu penses de ça ?

— Simple. Comment crois-tu qu’il a su que Sagan tenait Dixter ?

— Link ? Espion ? Non ! Allons, petit !

Dion ne répondit pas, fit signe à Tusk de se taire, et s’adressa au messager.

— Nous sommes seuls. Quel est le message ?

— J’ai ordre de le dire à vous seul…

— Tusk reste, ou vous partez. Qu’est-ce que ce sera ? dit Dion, aimable mais ferme.

Le messager acquiesça d’un signe de tête.

— Le message est de Dame Maigrey Morianna. Donné oralement à moi seul. Voici ce qu’elle vous dit : « Dion Clairfeu, je suis en danger et j’ai besoin de ton aide. Rejoins-moi sur la planète Laskar. Cet homme sait où me trouver. » Terminé.

— C’est un piège ! gronda Tusk.

— « Cet homme », c’est vous, je suppose ? dit Dion, faisant signe à Tusk de se taire.

De nouveau, le messager hocha la tête.

Ses mouvements, sa voix, tout donnait à Tusk la chair de poule. Il le fixait, tentant de comprendre, puis la lumière se fit. Ses yeux n’étaient pas fixes comme ceux des aveugles, mais comme ceux des morts. Aucune vie en eux. Aucune pensée. Aucun sentiment. Il frissonna.

— Où as-tu vu Dame Maigrey ? dit Tusk.

L’homme tourna lentement la tête, braqua ses yeux morts sur Tusk qui regretta aussitôt d’avoir attiré l’attention sur lui.

— Je ne peux rien ajouter à ce que j’ai dit.

— On doit venir avec toi ?

— Je pars devant vous, Dion Clairfeu. Je dois rentrer immédiatement. Venez quand vous pourrez, mais ne tardez pas. N’informez personne de vos plans ni de votre destination.

— Merci, dit Dion, le congédiant de la main.

L’homme ne bougea pas.

— Puis-je informer Dame Maigrey Morianna de votre décision ?

— Je viendrai, bien sûr.

— Dion ! protesta Tusk. Tout est bidon ! Ce mec est bidon !

— Maigrey est peut-être en difficulté…

— Ouais ! Une guerrière comme elle, qui a plus de batailles à son actif que tu n’as de poils au menton, appelle à la rescousse un gamin de dix-sept ans ! Mon œil !

— Dites à Dame Maigrey que je viendrai, dit Dion, cramoisi de colère.

Le messager, apparemment ni content ni mécontent, sortit sans un mot.

— Merde ! jura Tusk, abattant son poing sur la table.

— Tu n’es pas obligé de venir.

— Si !

— Et pas de foutaises sur les Gardiens, dit Dion, soudain furieux.

— Ça ne me plaît pas plus qu’à toi, mais je n’ai pas le choix ! Même si je ne suis pas ton Gardien, je suis ton ami. Et tu ne vois donc pas que c’est un piège ?

— Alors, qui l’a tendu ? hurla-t-il en réponse. Le Seigneur de la Guerre ? murmura-t-il.

Tusk ouvrit la bouche, la referma.

— Peu probable, grommela-t-il après réflexion. Sagan ne te croirait pas assez bête pour tomber dedans.

Dion pâlit de colère, se contrôla avec effort.

— Non, ce ne peut pas être Sagan. À l’évidence, l’arrivée du messager a surpris Link.

— Tu ne sais pas avec certitude que c’est un espion de Sagan. C’est une tête brûlée, d’accord, mais ce n’est pas un traître…

— Il ferait n’importe quoi pour de l’argent. Et il ne voit sans doute pas de mal à être payé juste pour garder un œil sur moi ou répéter des « rumeurs ». Raison de plus pour filer.

Tusk marmonna quelque chose.

— De plus, reprit Dion, il y a une chance que le message soit authentique. Elle a peut-être besoin de moi. Après tout, elle m’a vu en action. Alors, tu viens avec moi ou tu restes avec… Link ?

— Je devrais rester ! rétorqua Tusk. C’est la pire bêtise que tu puisses faire, petit ! La pire ! J’aimerais encore mieux te livrer à Sagan !

— Mais tu ne le feras pas !

— Tu le sais très bien, bon sang ! Je n’ai jamais fait de ma vie ce que j’aurais dû faire, et je ne vois pas de raison de commencer.

— Ce n’est pas pour ça.

— Non ? Alors pourquoi, s’il te plaît ?

— Que ça te plaise ou non, tu es mon Gardien, dit Dion, en souriant.

— Ce qui fait de toi mon roi ? Va te faire voir ! La vraie raison, c’est que je ne livrerais pas le diable au Seigneur de la Guerre ! Je ne lui livrerais pas… Link ! Surtout maintenant qu’il tient Dixter. Et d’ailleurs, qu’est-ce qu’on va faire pour le général ?

— On ne peut rien faire pour le moment, Tusk, dit gravement Dion. Raison de plus de contacter Dame Maigrey sur Laskar.

— Ouais, et si elle est dans un rayon de dix années-lumière de Laskar, j’avale mes pompes !

Dion l’ignora.

— Bon, passons aux choses sérieuses. On s’éclipsera à la nuit, quand Link sera ivre mort. Tu crois que Nola viendrait ? On pourrait avoir besoin d’une canonnière.

— Bien sûr qu’elle viendra.

Dion marcha vers la porte, s’aperçut que Tusk ne le suivait pas, et se retourna.

— Qu’est-ce qu’il y a encore ?

— Oh, pas grand-chose, dit Tusk avec désinvolture. Simple petite question de fric. Comment penses-tu financer ton expédition ? Ton prototype de luxe avale le carburant plus vite que Link le tord-plongeon. Il nous faudra des provisions, du matériel, du liquide pour parquer sur Laskar – ville qui n’est pas réputée pour la modicité de ses prix !

Dion ouvrit la bouche, la referma, rougissant.

— Je n’avais pas pensé à ça.

— Ouais, comme tous les héros. XJ bloque mes fonds sous un code secret. Je ne pourrais pas y toucher même si j’en avais, ce qui n’est pas le cas. Et toi ?

À l’évidence, Dion était embarrassé, frustré.

— Moi, je n’ai rien, j’en ai peur.

Tusk se gratta la tête, réfléchissant.

— Mais si, petit, mais si. Ton avion de luxe a des tas de gadgets. On va le dépouiller jusqu’à l’os, trouver un prêteur sur gages…

— Dépouiller mon avion !

Dion vit le regard furieux de Tusk, se calma.

— Oui, c’est… c’est une bonne idée. Tu crois qu’on en tirera assez ?

— Non, mais je sais comment en faire plus.

Tusk prit Dion par la taille et lui parla d’un ton confidentiel en sortant de la salle.

— Ton système pour calculer les probabilités aux cartes… ça marche à tous les coups ?

— C’est mathématiquement solide, mais…

— Mathématiquement solide. Brave petit !

Tusk lui tapota le bras.

— Ça me plaît. Mathématiquement solide. On va trouver Link. Espérons que Sagan l’a payé d’avance. Le Seigneur de la Guerre ne le saura pas, mais il va financer un voyage à Laskar.

— Votre Seigneurie.

— Oui, XJ ?

— Nous sortons du Plongeon, en approche de la planète Laskar.

— Dix-huit. Dix-neuf. Vingt. Merci, XJ.

Maigrey interrompit sa gymnastique, s’essuya le visage avec sa serviette, descendit l’échelle du cockpit, et s’attacha dans son fauteuil, prête pour la manœuvre connue sous le nom de « Sortie du Plongeon ».

— Pulsations cardiaques, cent quatre-vingts, observa l’ordinateur. C’est beaucoup pour une… euh… femme, dit XJ, un peu confus.

— Pour une femme de mon âge ?

Maigrey sourit, jetant sa serviette sur le pont.

— Ne t’inquiète pas, ajouta-t-elle, voyant les yeux de verre d’XJ pivoter vers la serviette d’un air réprobateur. Je rangerai après le Plongeon.

— Vous vous surmenez, Votre Seigneurie…

— Ça vaut mieux que de réfléchir.

Et elle ne voulait réfléchir à rien, qu’à la situation présente. Maigrey se tut, tambourinant sur ses accoudoirs.

— Votre Seigneurie ?

— XJ ?

— Pendant qu’on attend. La révolution est l’un de mes dadas. C’est la première fois que je connais un témoin visuel. J’apprécierais beaucoup d’entendre votre récit…

— Mon récit serait ennuyeux, j’en ai peur, dit Maigrey, caressant distraitement sa cicatrice.

— Je suis certain du contraire…

— Oh si. Tu comprends, XJ, je ne me souviens de rien.

L’ordinateur sembla en douter, mais ne voulut pas la contredire.

— Je comprends que ce doit être douloureux pour vous, suggéra-t-il avec tact.

— Pas du tout, dit Maigrey, haussant les épaules. Je ne me rappelle rien, c’est tout. J’étais grièvement blessée. Les docteurs pensent que c’est la raison de mon amnésie.

— Oui, mais John Dixter a dit…

— Depuis combien de temps avons-nous quitté le Belliqueux ? Heure militaire standard.

— Soixante-seize heures, trente minutes…

— Merci, XJ.

— … et quarante-deux secondes. Je connais plusieurs méthodes pour guérir l’amnésie, Votre Seigneurie. Tout ce que vous avez à faire, c’est de penser à ce que vous faisiez le jour précédent…

— Quand pourrons-nous contacter Laskar ?

— Dans cinq heures, Votre Seigneurie. Où en étais-je ? Ah oui ! Le jour précédant la révolution, vous étiez…

— Tu devrais te concentrer sur le Plongeon.

— Mais, Votre Seigneurie…

— Ce sera tout.

L’ordinateur s’enferma dans un bourdonnement boudeur. Maigrey se frictionna le front.

Le jour précédant la révolution. J’étais au Palais, me demandant où était Sagan, m’inquiétant au sujet de Semele. Le bébé devait naître d’une minute à l’autre. Et John Dixter…

Non ! Elle bloqua vite ces pensées.

La grande cérémonie, le banquet en l’honneur de leur escadrille, c’était le lendemain. Sagan aurait dû y assister, mais il avait pris une permission inattendue le mois précédent. Une urgence, avait-il dit. Son esprit était complètement fermé au mien. Je n’avais aucune idée de ce qu’il complotait.

Mais est-ce bien vrai ?

Comment ai-je pu ne pas savoir, ne pas comprendre ? Et si j’ai su et que j’ai trahi…

Elle secoua la tête avec colère, écarta aussi cette pensée. Chaque fois qu’elle tentait de se rappeler cette époque, un sentiment de terreur, d’épouvante, l’envahissait.

Encore cinq heures pour Laskar. Le présent, c’est ce qui compte. Le passé est mort et enterré. Dion, c’est celui qui compte.

Elle bannit ses fantômes, se renversa dans son fauteuil et se concentra sur le présent.

Que fait Sagan en ce moment ? Il faut être prudente. La ligne entre nous est si tendue que le moindre contact la fera frémir. Je sais qu’il sait où je vais, peut-être ce que je complote. Et il doit savoir que je sais qu’il sait.

J’ai quand même l’avantage : le temps, la distance, et la liberté de les utiliser. Je ne suis, tout compte fait, qu’une prisonnière évadée. Lui, il est commandant d’une flotte spatiale, citoyen général. C’est un Seigneur de la Guerre qui vient de perdre son vaisseau amiral, une puissance politique en grande difficulté vis-à-vis d’un politicien rival. Il ne peut pas tout abandonner pour partir en chasse à travers la galaxie, quelque important que soit le gibier. Il tentera de m’arrêter, bien sûr. Il faut que je devine comment, et que je bloque son mouvement avant qu’il l’exécute.

Maigrey sourit. Sur l’échiquier, la reine bouge librement. Le roi ne peut se déplacer que d’une case à la fois.

— Maintenant, réfléchit-elle tout haut, je pourrais atterrir et tâcher de voir Snaga Ohme… me présentant comme quoi ? Comme une simple citoyenne qui connaît par hasard l’existence de la bombe ? Non. De plus, il me faudrait des jours, des mois peut-être pour obtenir une entrevue avec l’Adonien. Je n’ai pas le temps.

« J’ai besoin d’une garantie officielle. Oui, c’est la seule possibilité. Il y a un risque, mais peut-être que dans la confusion…»

Elle se redressa, repoussa ses cheveux.

— XJ, quand tu seras à portée d’émission de Laskar, transmets un appel au commandant de la base locale de l’armée galactique.

— Vraiment ? fit XJ, choqué, clignotant de tous ses voyants.

— Oui. Et voilà le message. Au commandant de Fort Laskar…

Elle se mit à dicter.

L’ordinateur nota ses paroles, manquant griller ses circuits à la témérité de ce plan.
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Laskar était une planète à un seul continent. Ce continent n’avait qu’un seul État, et cet État une seule ville. Située aux confins de la galaxie, la planète avait peu d’atouts. Selon le lieu d’origine des intéressés, elle était trop chaude et humide, ou trop chaude et sèche. Pis encore, une substance chimique présente dans l’atmosphère faisait paraître son soleil d’un vert pisseux, et sa lumière verdâtre donnait à toute chose l’apparence de la décomposition. Les humains, surtout, trouvaient cette lumière répugnante. Mais les humains qui venaient à Laskar voyaient rarement le soleil.

La planète avait une chose en sa faveur – son éloignement. À l’origine, c’était un avant-poste militaire, autour duquel une ville s’était construite. Loin de la civilisation, Laskar était également loin de ses lois, mais très proche de soldats qui avaient de l’argent et aucun endroit où le dépenser. Des commerçants entreprenants, du genre qui préfère qu’on ne fourre pas trop le nez dans leurs affaires s’y étaient installés.

Le plaisir – ou sa recherche – était devenu la principale source de revenus de la planète. Tout et tout le monde pouvait s’acheter, en y mettant le prix. Prostitution, jeux, drogues – aucun commerce « légal » à Laskar. Les tueurs à gages faisaient ouvertement de la publicité. La Guilde des Voleurs était florissante et avait créé une institution charitable, une banque des yeux. Inutile de dire que les réunions de la chambre de commerce étaient très animées.

La planète était la Mecque de ceux qui n’avaient rien à perdre, de ceux qui avaient tout et s’ennuyaient, et de ceux – comme Snaga Ohme – qui voulaient simplement vaquer discrètement à leurs affaires. Après la révolution, quelques membres zélés du Congrès avaient lancé une campagne pour nettoyer Laskar. Une baisse alarmante des revenus gouvernementaux avait suivi. Un comité s’était réuni, et avait enterré la chose. Laskar payait bien pour qu’on la laisse tranquille.

Le Général de Brigade Vilhelm Haupt, commandant des Forces Armées de la République Démocratique Galactique en poste à Fort Laskar, regarda, morose, le soleil vert par la fenêtre de son bureau. Il détestait cette planète, tout en sachant très bien que c’étaient ses vertus mêmes qui lui avaient valu cette nomination. Le commandant de ce poste devait être incorruptible, n’avoir aucun vice, être insensible aux tentations. Le dossier de Haupt était impeccable, moralement parlant ; par ailleurs c’était l’homme le plus ennuyeux de la galaxie. Quand son prédécesseur avait déserté pour ouvrir un bordel, Haupt avait été choisi à l’unanimité pour le remplacer.

Il s’assit pour enregistrer une désertion. Laskar avait le plus fort taux de désertion de la galaxie. La plus grande partie de la ville était interdite aux militaires, mais cela ne la rendait que plus tentante.

— Général, dit son ordonnance en entrant, on nous signale qu’un Cimeterre a été repéré et demande l’autorisation d’atterrir.

Haupt haussa un sourcil étonné.

— Un Cimeterre ? Seul ?

— Apparemment, Général. La flotte n’est pas signalée dans le secteur.

— Étrange. En difficulté, peut-être ? dit-il avec espoir, n’aimant guère l’insolite.

— Je ne crois pas. Il n’a pas lancé de signaux de détresse.

— Qui est à bord.

— Un certain Commandant Penthésilée.

— Penthésilée ? Jamais entendu parler de lui…

— Elle dit être l’envoyée spéciale du Citoyen Général Sagan, Général.

— Grands dieux ! s’écria Haupt, accablé. Je suppose que je dois la recevoir ?

— Oui, Général. Je commande la fanfare ?

— Non, restons discret, dit Haupt après réflexion.

Le Citoyen Général était peut-être le chouchou des médias, mais – d’après la rumeur – il n’était plus en faveur en haut lieu. Haupt n’osait rien faire qui pût offenser ce puissant Seigneur de la Guerre, mais il n’était pas obligé d’accueillir son envoyée à sons de trompes.

— Naturellement, vous avez vérifié auprès du Citoyen Général Sagan, Caporal ?

— Nous essayons, Général, mais nous avons du mal à contacter quelqu’un au courant de la situation. On nous passe tout le temps à un plus haut gradé.

— Eh bien, continuez, dit Haupt, et il sortit.

En route pour l’aire d’atterrissage, il se demanda pourquoi on l’honorait d’une telle visite. Elle ne présageait rien de bon, à son avis. Il savait parfaitement – comme toute la galaxie – que le Citoyen Général Sagan n’employait jamais de femmes. Pour qu’il ait fait exception à cette règle, nommé une femme commandant et en ait fait son envoyée spéciale – eh bien, ce devait être un personnage ! pensa-t-il sombrement, se demandant quelle était sa spécialité – poignard, poison, peut-être explosifs…

À son arrivée, le Cimeterre avait déjà atterri et la moitié de la base était là pour regarder la femelle qui représentait le Seigneur de la Guerre. La plupart avaient sans doute appris sa venue longtemps avant leur commandant, se dit-il, amer. Ici, les rumeurs proliféraient comme les poux. Tous, des cuisiniers aux capitaines, faisaient cercle autour de l’avion, commentant ses avaries – tourelle cassée, boucliers endommagés, fuselage roussi.

Et voilà pour la discrétion !

— Gaaaarde… à vous ! cria quelqu’un, apercevant le général.

Tous rectifièrent la position et saluèrent, s’efforçant de paraître à leur place.

— Retournez à vos postes ! Sergent, dispersez la foule !

Quelqu’un sortait du Cimeterre délabré. Haupt s’avança vivement jusqu’au bas de l’échelle. Ayant cherché à se représenter le type de femme que Derek Sagan pouvait employer, il était prêt à tout, depuis le gorille femelle jusqu’à l’Amazone au sein coupé. La vue de la mince femelle en uniforme du Corps Aérien Galactique le surprit et le soulagea à la fois. Peut-être que ses officiers des transmissions s’étaient trompés. Cette femme semblait tout à fait ordinaire, se dit-il, la regardant descendre l’échelle avec aisance. Arrivée au sol, elle se tourna face à lui.

Le Général Haupt la regarda dans les yeux, reçut le choc au creux de l’estomac. Autrefois, il avait servi sur une planète arctique, vaste désert glacé. Les yeux lui rappelèrent ce monde désolé – vides, froids. Ces yeux le glacèrent tant qu’il mit un moment à remarquer la terrible cicatrice balafrant la joue droite.

Son cœur s’arrêta. Il n’y avait pas erreur.

— Général… votre nom ?

— Haupt, dit-il, amorçant machinalement un salut, avant de se rappeler que les généraux ne saluent pas les commandants.

Surtout les commandants qui n’avaient pas salué les premiers. Or, ce commandant ne l’avait pas salué et n’avait apparemment pas l’intention de le faire.

Haupt était furieux. Soutenu ou non par un Seigneur de la Guerre, cet officier se devait d’observer les règlements militaires comme tout le monde.

— Commandant Penthésilée, dit-elle soudain en lui tendant la main. Comment allez-vous ?

Haupt fut totalement déconcerté. Il fixa les doigts fuselés aux ongles coupés court comme ceux d’un homme. Il eut l’impression bizarre qu’il devait baiser la peau blanche et lisse, comme il l’aurait fait avant la révolution. Puis la femme retourna sa main. Haupt vit les cinq marques de piqûres sur la paume, et son sang se glaça.

Plus que trois ans avant la retraite ! Grands dieux, était-ce trop demander ? Les yeux exorbités, Haupt releva la tête et regarda la femme, désemparé.

— Vo… Votre Seigneurie…, commença-t-il, mais elle secoua la tête – apparemment, ce devait rester un secret entre eux – Co… commandant, dit-il d’une voix forte, aussitôt récompensé d’un sourire pâle comme un soleil d’hiver. Bienvenue sur Laskar.

— Merci, Général, dit-elle, prenant sa main sans force et la serrant énergiquement.

Haupt avait touché des cadavres plus chauds, et retira sa main aussi vite que possible.

— Je… j’ai fait préparer vos quartiers. Si vous voulez bien me suivre…

— Merci, Général, mais je resterai à mon bord pendant mon séjour ici. Raisons de sécurité. Je suis sûre que vous comprenez.

Il ne comprenait pas, mais peu importait. Qui que fût ce fantôme, ressuscité d’un passé où tous ceux du Sang Royal (à l’exception de Derek Sagan) étaient censément morts et enterrés, elle pouvait bien coucher dans un cercueil si ça lui faisait plaisir. Du moins, jusqu’à ce qu’il ait compris ce qui se passait.

— Oui, votre… Commandant.

— Où pouvons-nous parler en particulier ?

— Mon bureau, dit-il d’une voix mourante.

La femme hocha la tête et ils repartirent vers la base. En chemin, Haupt remarqua avec plaisir que ses hommes étaient retournés à leurs postes, même s’ils semblaient bien nombreux ce soir-là. Il vit aussi que le commandant retournait les saluts qu’on leur faisait, mais c’était le salut du Seigneur de la Guerre, poing sur le cœur, et non le salut réglementaire, main à la casquette.

La soirée était étouffante, pensa-t-il, sentant la sueur dégouliner dans son dos, et imaginant la vilaine tache qu’elle devait faire sur son uniforme. En revanche, la femme, dans sa volumineuse combinaison de vol, semblait fraîche et dispose.

— Voulez-vous prendre un verre, Commandant ? Le club des officiers…

— L’affaire qui m’amène est urgente, Général, dit-elle refusant de la tête.

— Je suis à vos or…

Haupt s’interrompit. Un général n’était jamais aux ordres d’un commandant. La femme eut un petit sourire qui tirailla un peu sa cicatrice.

Au nom de Dieu, ou du diable… qui était-ce ?

Le commandant n’ajouta pas un mot. En passant, ses yeux enregistraient tous les détails de la base, un peu, se dit Haupt, comme quelqu’un en reconnaissance en territoire ennemi. Le général garda le silence, repensant aux jours d’avant la révolution, essayant de deviner qui elle était.

Penthésilée – nom de guerre, bien sûr. Le général avait un certain vernis littéraire. Il aimait la lecture – sa seule détente avec un verre de sherry avant de se coucher. Penthésilée, réalisa-t-il, était une reine des Amazones qui avait combattu à Troie, et qui, selon la légende, était aimée d’Achille. Chose qui n’avait rien de réconfortant pour lui. Il se demanda si elle avait choisi son nom par hasard, ou s’il avait des connotations plus précises. Il regretta de ne pas avoir accordé plus d’attention aux commérages, autrefois. Il ne savait rien du passé de Derek Sagan, sauf qu’il avait trahi son roi et ses camarades par amour pour la révolution.

Haupt la fit entrer dans son antichambre. Le caporal se leva d’un bond. Le commandant lui rendit gravement son salut.

— Général, nous n’avons pas pu contacter le Citoyen Général Sagan…

— Sagan ? Cela a-t-il quelque chose à voir avec mon arrivée ? dit-elle, fixant ses yeux gris sur le général.

Le général s’empourpra, se demandant avec colère pourquoi elle lui donnait l’impression de trahir au sujet d’une procédure de routine.

— Commandant je… j’espère que…

— Naturellement, dit-elle. Un officier de votre intelligence ne pouvait manquer de vérifier mes dires. Avez-vous contacté mon Seigneur ?

— Non, Commandant, dit le caporal. Nous…

— Ma mission est dangereuse et hautement secrète, dit la femme, se penchant vers le général. Certains feraient n’importe quoi pour m’empêcher de l’accomplir. Je ne peux pas vous ordonner de cesser vos tentatives pour contacter le Seigneur Sagan, Général. Je peux seulement vous prévenir qu’il serait imprudent de diffuser dans tout l’univers la nouvelle de ma présence ici. Mon Seigneur serait mécontent.

Les yeux gris avaient la couleur et la dureté d’un canon de carabine à rayon. Haupt frissonna.

— Bon sang, Caporal, je n’arrête pas de vous dire que la climatisation est trop froide. Montez le thermostat ! Le commandant et moi serons en conférence. Notez mes appels.

— Oui, Général.

— Et je ne vois aucune raison de déranger le Citoyen Général à ce sujet.

Haupt montra son bureau d’une main, et, mettant l’autre dans son dos, fit signe au caporal de dégager.

Le caporal vit, comprit, et, dès qu’ils eurent quitté l’antichambre, se hâta vers le centre des transmissions.

— Alors, Commandant, dit Haupt, assis à son bureau, la femme en face de lui, que puis-je faire pour vous… et le Citoyen Général ?

— Je suis ici pour prendre contact avec un certain Snaga Ohme. Le connaissez-vous ?

— Ohme ?

La mâchoire du général s’affaissa.

— Oui. Un Adonien, marchand d’armes.

— Je le connais. Toute la galaxie le connaît. Puis-je vous demander…

— Non. Moins vous en saurez, mieux ça vaudra pour vous, dit-elle d’un ton radouci.

Haupt se leva nerveusement, alla à la fenêtre, réfléchit. Il croyait comprendre. Cette femme était un imposteur, bien sûr. Une espionne. Son truc pour le persuader de ne pas contacter Sagan était trop visible. C’était sans doute une de ces royalistes dont il avait entendu parler. Il allait tâcher de la neutraliser jusqu’à ce qu’il puisse notifier sa présence au Citoyen Général.

Qu’est-ce qu’elle cherchait ? Des secrets militaires, des codes d’ordinateurs ? N’importe quoi… sauf Snaga Ohme. Ça n’avait pas de sens.

— Général, le temps presse, dit-elle.

— Que voulez-vous que je fasse ?

— Très simple. Contactez Snaga Ohme. Dites-lui que je suis là et qui m’envoie. Prenez rendez-vous pour moi. Il vous connaît. Je présume qu’il veut rester en bons termes avec l’armée. Il fera ce que vous désirez.

— Pourquoi, demanda-t-il, revenant s’asseoir, le Citoyen Général n’arrange-t-il pas ce rendez-vous lui-même ?

— Vous voulez vraiment connaître les secrets de mon Seigneur ? demanda-t-elle.

Haupt frissonna. Il avait entendu des rumeurs sur Sagan. L’ange rebelle, qui avait autrefois brillé dans le ciel avec l’éclat de l’étoile du berger, complotait pour défier les dieux. C’était du moins le sujet des conversations au Q.G.

À trois ans de la retraite. Haupt passa la main sur sa calvitie. Il avait déjà choisi sa maison…

— Général, l’interrompit son U-com.

— Je ne veux pas être dérangé !

— Pardonnez-moi, Général, mais nous venons de recevoir un message du Citoyen Général Sagan.

Haupt regarda la femme, la vit assise, calme et détendue.

— Eh bien, quel est ce message ?

S’il devait l’arrêter, il espérait que son ordonnance aurait eu l’intelligence d’envoyer une patrouille armée.

— « Le Citoyen Général Sagan au Général de Brigade Haupt : par mon commandement, il vous est ordonné d’apporter au Commandant Penthésilée toute l’aide et l’assistance qu’elle demandera. » Fin du communiqué, Général.

— Vous avez vérifié ? demanda Haupt.

— Oui. Code personnel du Citoyen Général.

Haupt soupira de soulagement. Il agissait sur ordre, et personne ne pourrait rien lui reprocher.

— Caporal, appelez-moi l’Adonien Snaga Ohme.
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— Seigneur, dit le capitaine dans l’U-com. Un petit avion requiert l’autorisation d’accoster.

— A-t-il donné le code ?

— Oui, Seigneur.

— Autorisation accordée. Qu’un garde accueille le pilote et me l’amène immédiatement.

— Oui, Seigneur.

— Et, Capitaine, laissez ses armes au pilote. Il ne vous les donnerait pas sans combattre, et je n’ai pas le temps de le raisonner.

— Oui, Seigneur, dit l’officier, consterné.

— Il ne me fera pas de mal, Capitaine, et, tant qu’on ne le contrariera pas, il ne fera pas de mal à l’équipage. Et personne ne doit lui faire de mal non plus sous peine de mort. Compris ?

— Oui, Seigneur.

Sagan se mit à arpenter ses minuscules quartiers de la navette. Toute la nuit, l’équipage avait entendu le bruit de ses bottes résonner sur le sol, si bien qu’il avait fini par se confondre avec les battements de leur cœur et qu’ils ne l’entendaient plus.

Quatre-vingt-quatre heures avaient passé depuis le début de cette partie. Une fois de plus, Sagan visualisa ses pièces sur l’échiquier, étudia tous les mouvements que pouvait faire l’adversaire, et, sa stratégie arrêtée, se renversa dans son fauteuil, but un verre d’eau fraîche et se prépara à recevoir son visiteur.

Sagan ressentit la légère secousse de la liaison, l’avion s’accrochant à la navette comme une bernacle. Il entendit le souffle de l’air se ruant dans le sas, le cliquetis des écoutilles s’ouvrant et se fermant.

— Seigneur, dit une voix.

Sagan toucha une plaque sur son accoudoir. Un panneau glissa. Deux Centurions s’encadrèrent dans la porte. Entre eux, quelque chose ressemblant à un gros ballot de chiffons. Sur un geste du Seigneur de la Guerre, le ballot s’anima et entra. Les Centurions saluèrent, pivotèrent, et se postèrent devant la porte. Sagan toucha la plaque, le panneau se referma.

Le ballot se secoua, comme un chien qui s’ébroue, et une tête émergea des haillons. Deux yeux noirs et brillants, dont l’un situé nettement plus haut que l’autre dans le visage, embrassèrent vivement la pièce. Des mains puissantes sortirent des haillons comme des serres sortent des plumes d’un oiseau. L’homme était entré courbé, comme s’il était bossu. Voyant qu’il était seul avec Sagan, il se redressa, ajoutant cinq pouces bien comptés à sa taille, et s’avança.

— Sagan Seigneur, dit l’homme.

— Sparafucile, répondit Sagan, lui faisant signe de s’asseoir. Nous avons beaucoup de choses à discuter.

Autrefois, pendant ce qu’on appelait maintenant le second Âge Sombre, des savants travaillant dans des laboratoires clandestins avaient fait des expériences génétiques pour produire des individus, humains et extraterrestres, physiquement et mentalement supérieurs au reste de leurs races. Certaines de ces expériences avaient été couronnées de succès – témoin les individus du Sang Royal. D’autres avaient échoué. La plupart des produits de ces échecs avaient été charitablement détruits. Certains avaient été conservés pour la recherche. Cet homme descendait de ces individus manqués.

Du moins Sagan le supposait-il. Personne ne le savait avec certitude, mais cela semblait probable. Le visage déformé, la force surhumaine, l’intelligence exceptionnelle, la nature amorale venaient d’ancêtres sortant eux-mêmes des tubes à essais. C’était le Dr. Giesk qui avait attiré l’attention du Seigneur de la Guerre sur le « mutant », ainsi qu’on l’appelait, et Sagan avait aussitôt reconnu ses talents. Conscient que l’argent peut acheter un tel homme, mais n’achètera jamais son loyalisme, Sagan n’avait pas acheté le mutant, mais il l’avait, en un sens, adopté. Il le nourrissait, l’habillait, le protégeait, écoutait ses griefs. Le Seigneur de la Guerre lui avait même donné un nom – chose à laquelle sa malheureuse mère n’avait pas pensé.

Sparafucile appartenait à son Seigneur corps et âme… si toutefois il avait une âme.

— Il fait très sombre ici, Sagan Seigneur, observa-t-il, toujours debout.

Sa voix était un murmure à la fois rauque et sifflant, mais aussi audible qu’une voix normale, quoique assez déconcertant.

— J’ai du mal à croire que l’obscurité te gêne, répondit le Seigneur de la Guerre.

— Non, non, dit Sparafucile en souriant.

Ce sourire, rien moins que charmeur, fit remonter la joue déjà plus haute et saillante que l’autre. Le mouvement de la bouche lippue ferma l’œil gauche – le plus bas des deux – donnant au sourire l’apparence d’un rictus lubrique.

— J’aime l’obscurité. Elle m’aide et me protège. Mais je n’aime pas cette obscurité. Elle est le reflet de ton humeur, Sagan Seigneur.

— Peut-être, dit Sagan, indulgent avec sa créature. Veux-tu t’asseoir ?

— Merci, Sagan Seigneur, dit-il, non avec servilité, mais avec le plus grand respect.

Le mutant alla lentement s’asseoir en face du Seigneur de la Guerre, étira ses longues jambes gainées de cuir souple, croisa les mains sur ses haillons et parut s’endormir. Léthargie apparente qui en avait trompé plus d’un à son regret éternel. Un serpent qui se détend n’est pas plus vif et mortel que Sparafucile.

— Rafraîchissements ?

Le mutant refusa de la tête.

— Alors, ton rapport.

— Dans quel ordre ?

— Chronologique.

Le mutant haussa les épaules, réfléchit un moment pour rassembler ses idées.

— Il y a vingt-quatre heures, Abdiel a atterri sur Laskar.

Sagan resta impassible, mais sa main droite se crispa sur l’accoudoir. Sparafucile le remarqua sans en avoir l’air.

— Abdiel construit une maison-vite – Sagan traduisit « maison préfabriquée » – dans une petite ravine désertique à vingt kilomètres de celle de l’Adonien, Snaga Ohme.

— À quelle distance est-il de Fort Laskar ?

— Vingt kilomètres. Au milieu des deux.

— Il a des têtes-mortes avec lui ?

— Trente, Sagan Seigneur.

L’obscurité était moins sombre que le visage du Seigneur de la Guerre. Le mutant s’avachit un peu plus sur son siège, disparaissant presque dans ses haillons.

— Qu’a-t-il fait depuis son arrivée ?

— Il a contacté l’Adonien.

— Morbleu ! jura le Seigneur entre ses dents. Abdiel est allé le voir en personne ?

— Non, Sagan Seigneur. Il a envoyé un tête-morte.

— Sais-tu de quoi ils ont parlé ?

— L’homme n’est pas encore né qui pourra entrer sans être vu chez l’Adonien, Sagan Seigneur. Et mes écoutes ne fonctionnent pas chez lui. L’Adonien est habile à brouiller les signaux.

Sparafucile ne se cherchait pas des excuses, il énonçait des faits, et Sagan, connaissant les talents de sa créature, ne fit pas d’objection.

— Mais nous pouvons supposer qu’Abdiel en est au stade des négociations préliminaires, dit Sagan à voix basse, comme se parlant à lui-même.

Le mutant, ne sachant si cette remarque lui était adressée ou non, garda le silence.

— Autre chose sur le grippe-tête ?

— Non, Sagan Seigneur.

— Alors, passons à la dame.

— Douze heures après Abdiel, elle est arrivée.

— Oui, j’ai reçu ton rapport la concernant.

Le mutant détecta une nuance de reproche.

— Tu n’es pas en colère, Sagan Seigneur ? Tu penses peut-être que j’aurais dû envoyer le rapport sur Abdiel…

— Non, dit Sagan, secouant la tête. Ne transmets rien le concernant ! Apporte-moi directement tes informations, selon tes ordres.

— Le commandant de la base a pris contact avec l’Adonien, reprit le mutant, rassuré.

— Tu as entendu la conversation ?

— Le micro que j’ai caché dans son bureau entend la poussière déplacée sur le sol, dit-il avec un grand sourire. Je peux te dire le nombre des battements de cœur de la dame, si tu veux ?

— Ses battements de cœur ne m’intéressent pas… ni toi non plus, ajouta Sagan, connaissant l'unique faiblesse de sa créature.

Sparafucile éclata de rire – d’un rire bref et rauque qui se termina en gargouillement étranglé.

— Le commandant dit à l’Adonien que la dame est là, que c’est toi qui l’envoies. L’Adonien est content. La dame a rendez-vous avec Ohme demain. Midi, heure de Laskar.

— Pourras-tu y être ?

— Tu connais mon adresse et ma ruse, dit-il, le regard attentif. Quels sont les ordres ?

— Suis la dame jusque chez Ohme. Quand elle sortira…

Sagan s’interrompit, puis demanda soudain :

— Abdiel sait-il qu’elle est sur Laskar ?

— Non, Sagan Seigneur, dit-il après réflexion.

— Mais ça ne durera pas. Il sentira sa présence, comme moi. De plus, connaissant Ohme, il informera chacun de l’arrivée de l’autre, les jouera l’un contre l’autre pour faire monter le prix. La nouvelle sera un choc pour Maigrey, mais j’espère qu’elle encaissera bien le coup.

Sagan se tut, méditant ses plans. Sparafucile attendit, dans un silence respectueux.

Sagan inspira, sa décision prise.

— Quand elle sortira de chez Ohme, suis-la discrètement. Ne la perds pas de vue, mais ne révèle pas ta présence.

— Une question, Sagan Seigneur : la dame réussira dans sa mission auprès de l’Adonien ?

— Oui. Elle sortira avec un objet…

— Quel est l’objet ?

— Un secret, mon ami. Que tu seras bien payé pour garder.

— Très bien, Sagan Seigneur. Alors, c’est simple. Il faut prendre le secret à la dame.

— Pourrais-tu me le prendre, Sparafucile, s’enquit Sagan avec gravité, si je ne voulais pas que tu l’aies ?

— Non, Sagan Seigneur, dit le mutant, comme frappé d’une crainte révérencielle.

— Alors, tu ne pourras pas le lui prendre.

Sparafucile étrécit les yeux, incrédule. Le Seigneur de la Guerre ouvrit sa paume droite, révélant les cinq marques de piqûres, à peine visibles dans la pénombre. Le mutant décroisa les jambes, montrant qu’il comprenait.

— Surveille la femme, Sparafucile. Dès qu’elle aura acquis l’objet, elle sera en danger de mort. Veille à ce qu’elle revienne au Fort saine et sauve avec l’objet.

— Je comprends, Sagan Seigneur. Après ?

— Après, je m’occuperai d’elle. Retourne observer Abdiel.

— Oui, Sagan Seigneur.

— Continue à me faire tes rapports en personne. Je serai à Fort Laskar.

Les haillons remuèrent, marquant l’accord du mutant.

— As-tu besoin de quelque chose ? Armes ? Argent ?

Sachant que c’était son congé, le mutant se leva, tendit ses mains puissantes en fléchissant les doigts, indiquant par là que c’étaient ses meilleures armes. Puis il tendit sa main ouverte, admettant son besoin d’argent.

Sagan lui jeta une bourse de cuir que le mutant rattrapa prestement, sans regarder à l’intérieur. Le tintement du platine – monnaie d’échange préférée sur Laskar – n’avait pas échappé à son ouïe fine. La bourse disparut dans les haillons. Le corps se courba et se ratatina, redevenant le répugnant mendiant du début.

Le panneau s’ouvrit au commandement du Seigneur. Les Gardes se présentèrent, escortèrent le mutant jusqu’à son appareil.

— Seigneur, dit le capitaine dans l’U-com. J’ai en ligne quelqu’un qui veut vous parler.

— Qui est-ce ? dit Sagan avec irritation.

— Un certain Capitaine Link, Seigneur.

L’épouvante referma ses griffes sur l’âme du Seigneur de la Guerre.

— Passez-moi la communication.

— Très bien, Seigneur.

— Parlez, Capitaine.

— D’abord une question. Est-ce que je recevrai le reste de mon argent ? J’ai joué gros jeu vous comprenez, j’ai eu une période de poisse…

— Vous recevrez votre argent. Et selon l’information, vous serez peut-être autorisé à vivre assez longtemps pour le dépenser.

Long silence. Puis :

— Euh… Ouais. Enfin… le gamin est parti.

— Parti ? Où ? Sur le Belliqueux ?

Il avait toujours pensé que Dion se lancerait dans une folle entreprise pour sauver Dixter.

— Je ne crois pas. Je ne sais pas exactement où ils sont. Vous comprenez, Votre Seigneurie, je crois que le gamin m’a percé à jour.

— Très bien, Dion. Je suis impressionné.

— Il a reçu un message…

— Un message ? De qui ?

— D’après ce qu’il a dit quand il croyait que j’étais… évanoui, le message était d’une certaine Maigrave ou quelque chose comme ça.

— Et maintenant, il est parti. Où ?

— Son avion a disparu. Et il a demandé au contrôleur l’autorisation de partir hors-planète.

— Quelqu’un l’accompagne ?

— Nola… et Tusk. Ils ont disparu aussi.

Bien sûr. Le Gardien. C’était logique. Maigrey l’avait contacté, lui avait conseillé de quitter Vangelis, de se cacher. Mais puisque c’était logique, pourquoi était-il inquiet ?

— Ce sera tout, Link. Ah, au fait, comment le message est-il arrivé. Par subespace ?

— Par subhumain, plutôt, Votre Seigneurie. Un type à faire dresser les cheveux sur la tête. Il avait la tête à moitié cachée dans ces voiles qu’ils portent ici à Vangelis, mais ce que j’ai vu m’a poussé vers la bouteille de tord-plongeon, si vous voyez ce que je veux dire.

L’épouvante enfonça plus fort ses griffes. Sagan coupa la transmission, réfléchit.

Quelque chose n’allait pas.
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— Je répète. Ton maître a été mal informé.

Snaga Ohme tendit une main surchargée de bijoux, inclina un petit miroir posé sur son bureau et fit une pause pour étudier les effets du soleil sur son teint de lait. Il garda les yeux sur le miroir, préférant son image à celle du tête-morte assis en face de lui.

— Ce n’est pas ma faute, alors, inutile de hurler et tempêter.

Exagération s’il en fut. Les yeux vides n’avaient même pas cillé, et la voix blanche du tête-morte avait calmement exprimé l’avis de son maître – à savoir que Snaga Ohme mentait.

L’Adonien lissa quelques mèches noires bouclant autour du coquillage parfait de ses oreilles, en pinça le lobe pour le rosir, se massa les mains pour les blanchir.

— Très bien, je mens, dit Snaga Ohme, haussant les épaules avec désinvolture. L’envoyé du Seigneur de la Guerre – une femme, préciserai-je – ne vient pas me voir aujourd’hui à midi. Je remets le rendez-vous de ton maître pour le taquiner, l’irriter, le contrarier – chaque verbe accompagné d’un geste gracieux de la main. Si Ton maître s’impatiente trop, il peut porter sa clientèle ailleurs.

Les yeux vides se fermèrent un instant, comme écoutant une voix intérieure. Snaga Ohme en profita pour échanger des regards amusés avec un bel homme debout dans un coin du bureau, et qui remplissait les offices de confident, secrétaire, cuisinier, valet de chambre, garde du corps, amant – selon la rumeur –, et conseiller scientifique, car il était titulaire de nombreux diplômes en mathématiques et physique nucléaire.

Les yeux vides se rouvrirent. Leur regard vitreux et déconcertant se dirigea dans la direction approximative de l’Adonien.

— Qui est donc cet agent ? Une femme, dites-vous ? Vous mentez encore. Le Seigneur Sagan n’aurait confiance qu’en lui-même pour une mission aussi délicate.

— Alors, c’est le Seigneur de la Guerre lui-même, qui vient déguisé en travelo, s’écria l’Adonien, transporté de joie. Sapristi, Bosk, Sagan en travelo ! Quelle vision céleste ! Je suis hautement redevable à ce cadavre ambulant de me l’avoir suggérée ! Tout ce que je sais d’après le Général Haupt, poursuivit-il, c’est que cet agent est un « elle », et non un « il ». Haupt n’est pas le plus intelligent des humains, mais il a la capacité, je présume, de distinguer entre la femelle et le mâle de son espèce.

L’Adonien tendit les mains devant lui, en étudia les cuticules avec attention.

— Quoiqu’un Sagan en jupes de taffetas et boa de plumes puisse l’abuser, naturellement. Avec assez de rouge à lèvres.

Bosk vint placer son corps musclé derrière le fauteuil du visiteur. Quand Ohme commençait à s’inspecter les ongles, c’était signe que la fin de l’audience approchait.

— Vous allez faire attendre cet agent, gagner du temps. Pour nous permettre d’égaler son offre, dit le tête-morte sans bouger, sans ciller.

— Je ne vois pas en quoi la conduite de mes affaires peut vous intéresser, toi ou ton maître, dit Ohme, avec un regard languide à Bosk.

Le garde du corps posa une main sur l’épaule du visiteur, qui se leva, se pencha sur le bureau.

— N’oubliez pas qui est mon maître, Snaga Ohme, dit-il d’une voix égale, calme.

L’Adonien glissa la main droite sous son bureau. Un rayon fulgura. Le fauteuil du visiteur disparut en fumée, ne laissant derrière lui qu’une âcre odeur de plastique fondu.

— Jamais, répondit Snaga Ohme avec un sourire charmeur.

Toutefois, son numéro tomba à plat avec le tête-morte, pas impressionné le moins du monde. Le visage demeura vide ; les yeux cillèrent, mais seulement en réaction réflexe à l’éclat du laser. Le rayon mortel était passé à un cheveu de son bras, mais il n’avait pas bronché. Se retournant, il se dirigea vers la porte que Bosk lui ouvrit. Un superbe valet de pied le raccompagna à l’entrée de la demeure seigneuriale.

— Tu aurais dû le rôtir, dit Bosk, roulant un fauteuil, identique au premier, à sa place marquée par une plaque métallique dans la moquette.

— Abdiel en aurait envoyé un autre, dit Snaga Ohme en bâillant. Ou serait peut-être venu lui-même. Et ça, je ne pourrais pas le supporter, poursuivit-il, humant une fleur piquée au revers de sa jaquette. Il est scandaleusement laid ! Toutes ces bosses, verrues, pustules, ces lambeaux de peau qui s’écaillent ! Beurk !

Levant les yeux, Bosk aligna le fauteuil sur le laser dissimulé dans un tableau au-dessus du bureau – un portrait de l’Adonien. Activé, le rayon mortel sortait de l’œil gauche – l’un des nombreux dispositifs dispersés dans toute la maison et les jardins. En pressant un bouton, Snaga Ohme pouvait anéantir toute une armée.

L’Adonien se leva, lissa les pans de sa jaquette, admira la ligne de son gilet.

— Abdiel a quand même raison sur un point, concéda-t-il. Cela ne ressemble pas à Sagan d’envoyer quelqu’un, qui que ce soit, pour traiter ses affaires, et encore moins une femelle. Cet homme a de l’oxygène liquide dans les veines à la place de sang. Que savons-nous sur cet agent ?

— Elle se fait appeler Penthésilée et prétend avoir le grade de commandant. Toutefois, elle ne figure pas sur nos listes des officiers, espions et tueurs à gages de Sagan. Nos sources à la base rapportent qu’elle est arrivée dans un avion spatial ayant à l’évidence participé à une bataille récente. Haupt lui-même avait des doutes, mais le Seigneur de la Guerre a donné ordre – sur son code personnel – d’accorder à cette femme toute l’assistance possible.

— Bizarre. Très bizarre. Est-elle belle ?

— C’est la première question que je me suis posée, quoique ça ne ressemble pas à Sagan d’essayer de te corrompre ou de te séduire. Son esprit ne fonctionne pas ainsi. Selon ma source, cette femme a dans les quarante ans, années terrestres, mais, bien qu’ayant une jolie silhouette et des cheveux magnifiques, son visage est défiguré par une affreuse cicatrice.

— Sapristi ! J’espère qu’elle aura la courtoisie de la couvrir quand elle viendra. Mais tu me rassures, Bosk. Elle a tout à fait l’air d’être le type de Sagan. Ce sera intéressant de voir ce qu’elle a à offrir. Quand arrive-t-elle ?

— D’ici une heure. Et à propos d’offre, as-tu vraiment l’intention de lui vendre la bombe ?

Snaga Ohme prit une bouteille de champagne au frais dans un seau en argent, s’en remplit une flûte, admira les bulles montant vers la surface, y trempa délicatement ses lèvres, puis :

— Mon cher Bosk, en m’y prenant bien, je peux la vendre à tous les trois.

Dame Maigrey est, sans aucun doute, l’envoyée de Sagan.

— Vraiment ? murmura Abdiel. Et Snaga Ohme n’en a aucun soupçon ?

Aucun, maître.

Le tête-morte n’avait pas parlé. C’était inutile. Abdiel entendait clairement ce qu’il pensait. Abdiel pouvait aussi parler mentalement à ses disciples, et le faisait fréquemment, quand ils remplissaient pour lui une mission éloignée. Mais quand ils étaient seuls, il leur parlait tout haut, sans raison particulière, si ce n’est qu’il aimait entendre le son de sa voix de temps en temps.

Les têtes-mortes. Les serviteurs du grippe-tête sont connus sous ce nom parmi ceux (et ils sont rares) qui se rappellent encore l’Ordre de l’Éclair Noir. En fait, ce nom était propre à induire en erreur. Le cerveau des serviteurs d’Abdiel n’était pas mort. Il en avait simplement l’apparence. Tête-contrôlée aurait été un terme plus exact.

L’infection virale injectée par le grippe-tête dans le corps d’un Sang Royal lui permettait un contact empathique avec la personne, et, dans le cas où le grippe-tête a une volonté forte, et où la victime est faible, ce « lien » lui confère un certain ascendant sur elle. Les avantages du lien empathique entre les membres de la communauté avaient suffi à la plupart des moines de l’Ordre de l’Éclair Noir. Mais ce partage des pensées et des idées n’avait pas suffi à certains, dont leur brillant et rusé prieur qui se faisait appeler Abdiel. Il voulait le pouvoir, il voulait que les êtres inférieurs soient à ses ordres, qu’ils lui obéissent sans réserve.

Abdiel voulait des androïdes – des androïdes vivants. Les vrais androïdes avaient trop de limitations, la principale étant le manque d’imagination, l’incapacité à s’adapter à des situations imprévues. Ceux du Sang Royal ne convenaient pas à ces desseins ; même les plus faibles conservaient toujours une certaine résistance à son égard. Mais les mortels ordinaires étaient éminemment satisfaisants. Malheureusement, l’injection du virus à des mortels ordinaires produisait un effet secondaire grave : la mort.

Abdiel travaillait activement à surmonter cet inconvénient, modifiant la structure du virus, diluant sa force, pour ainsi dire, afin qu’il puisse opérer efficacement sur des mortels ordinaires sans provoquer le cancer virulent qui tuait en quelques jours. Il avait réussi, mais on ne savait pas combien d’individus avaient payé ces expériences de leur vie.

À la décharge d’Abdiel, il ne prenait que des victimes consentantes. Pour certains, qui vivent dans la peur, l’insécurité, le chagrin, l’envie et la frustration, la vie est un enfer. Et pour ceux-là, Abdiel pouvait transformer l’enfer en paradis.

Une fois liés avec Abdiel, les têtes-mortes ne connaissaient plus la peur, qui est instinct de conservation, et ils étaient dépourvus de cet instinct. Abdiel contrôlait tous les aspects de leur vie, dans la veille et dans le sommeil. Il gouvernait même leurs rêves.

Il pouvait les faire jouir de plaisirs exquis. Il pouvait aussi leur infliger des souffrances atroces, mais il s’abstenait de le mentionner dans le baratin qu’il servait aux malheureux venant à lui. Ses disciples ne connaissaient jamais la peur, la faim, la souffrance (sauf s’ils encouraient son déplaisir), la frustration. Il leur donnait tout, y compris l’impression d’être libres.

— Quand Dame Maigrey verra-t-elle Ohme ?

À midi, maître.

— Et le Seigneur Sagan ?

On signale que sa navette a quitté le Belliqueux, destination inconnue.

— Elle est pourtant évidente. Où pourrait-il aller sinon ? Mais pourquoi… Est-ce possible ? Lui et moi aurions-nous les mêmes plans ? Oui, c’est évident. Tu dis qu’il est impossible d’entrer clandestinement chez l’Adonien ?

J’ai mûrement réfléchi au problème, maître. À mon avis, basé sur mes études et observations, il était plus facile de prendre d’assaut le Palais de Cristal le soir de la révolution que la forteresse de Snaga Ohme. Une armée y échouerait.

Le Seigneur Sagan pourrait-il réussir, par exemple ?

S’il le pouvait, ne l’aurait-il pas déjà fait ?

— Excellente remarque, Mikael. Oui, lui et moi avons imaginé la même stratégie. Nos deux mains se tendent vers le même pion.

Abdiel se frictionna les mains, délogeant un bout de peau morte. Distraitement, il la gratta, la fit tomber par terre.

— La mienne sera plus rapide. Et le garçon ?

Il est en route.

— Seul ?

Avec des amis – un mâle humain et une femelle humaine.

— Excellent ! Voilà donc les ordres que tu vas donner.

Abdiel prit la main du tête-morte nommé Mikael – mais tous ceux exerçant près de lui une fonction de commandement s’appelaient Mikael. Il y en avait eu douze autres au cours des ans. Ils étaient morts. (Le cancer ne tuait plus en trois jours, mais il tuait quand même).

Le grippe-tête plaça sa paume sur celle de son disciple, enfonçant les aiguilles dans sa chair. Mikael ne broncha pas. Il ne ressentait aucune douleur que son maître ne voulait pas qu’il ressente.

Abdiel donna ses ordres au tête-morte.
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Quittant Haupt après le message stupéfiant de Sagan, Maigrey passa une heure angoissante à essayer de comprendre son jeu. Finalement, elle renonça ; c’était trop perturbant.

Une recherche dans les fichiers musicaux d’XJ produisit de nombreux morceaux de ces musiques grinçantes par lesquelles la jeune génération exprimait sa révolte contre ses aînés. Puis elle mit à jour plusieurs fichiers profondément enterrés dans les mémoires de l’ordinateur.

— Tiens ! Palestrina ? Comment est-il arrivé là ?

— Qu’est-ce que c’est ? Un virus ? demanda XJ, nerveux.

— Non. C’est un ancien compositeur. L’un des préférés de Sagan. Où l’as-tu copié ? Je ne crois pas que Tusca aime ce genre de musique.

— Tusk ? Il a essayé de jouer une fois ici la musique qu’il aime. J’ai failli griller mes circuits. Ce truc de Pally doit venir des fichiers du Seigneur de la Guerre. Autrefois… euh… j’ai passé quelque temps avec son ordinateur. Pas le mauvais bougre, à vrai dire, mais je n’ai jamais pu m’habituer à sa tournure d’esprit militaire.

— Joue ce morceau, ordonna Maigrey avec douceur.

XJ s’exécuta. Le chœur des moines emplit le petit avion.

— Ça me plaît, dit XJ au bout d’un moment. Qu’est-ce qu’ils disent ?

— Et tibi dabo claves regni caelorum. Et je te donnerai les clés du royaume des cieux.

L’aube se levait sur Laskar, sous un ciel brumeux et couvert, une lumière verte nuancée de brun, maussade et oppressante.

— Il y aura une tempête avant ce soir, prédit XJ, confirmant les craintes de Maigrey. Le Général Haupt fait savoir que l’hoverjeep que vous avez demandée vous attend, continua-t-il. L’entrée de la propriété est à environ quarante kilomètres d’ici.

— Oui, merci, XJ, dit distraitement Maigrey, occupée à décider de sa toilette, après avoir plongé le Général Haupt dans la perplexité en lui demandant d’envoyer à l’avion diverses tenues féminines.

— Je croyais qu’il s’agissait d’une mission à haut risque, geignit l’ordinateur, indigné de voir des souliers à talons aiguilles sur sa console.

— C’est vrai, dit Maigrey, dépliant une robe de brocart pourpre par ses manches bouffantes rebrodées de perles. Que penses-tu de ça ?

— Cette nuance de pourpre ne va pas aux blondes. Ça fait paraître le teint grisâtre. Et vous ne pourriez pas marcher vite avec cette longue jupe entravée. Pourquoi ne pas porter votre uniforme… comme le ferait tout homme sensé ?

— Je pourrais fendre les coutures de la jupe… Mais tu as raison. Ça ne va pas.

Elle posa la robe et prit un chiffon noir informe qu’elle considéra pensivement.

— Oui, ça, ça ira.

— Un peignoir de bain ? fit XJ, scandalisé.

— Un tchador.

Elle passa l’ample vêtement sur son armure, étouffant à moitié sous les mètres et les mètres de tissu dans ses efforts pour trouver les trous de la tête et des manches, et émergea enfin, rouge et échevelée. Elle secoua les plis de l’étoffe qui l’enveloppèrent d’un linceul noir.

— Charmant, railla l’ordinateur.

Inutile de chercher à dissimuler sa cicatrice. Elle ne l’avait jamais tenté, et savait que c’était inutile, car, même si les autres ne la voyaient pas, elle la voyait, ce qui l’aurait rendue visible à un aveugle. Pourtant, elle ne voulait pas offenser la sensibilité esthétique de l’Adonien. Maigrey tira le voile sur son nez et sa bouche, cachant tout son visage à l’exception de ses yeux gris.

— Je dois admettre que… euh… ce linceul n’est pas une mauvaise idée, Votre Seigneurie, remarqua XJ à contrecœur. Vous pourriez cacher un lance-roquettes dans ce sac à cadavre ! À propos, vous en trouverez un dans le placard de rangement, là, sous le compacteur d’ordures. Et aussi un bel assortiment de lames et grenades, plus un pistolet à aiguille et son étui…

Maigrey ouvrit le placard. Mais, négligeant tout l’assortiment d’armes collectionnées par Tusk au cours des ans, sa main se referma sur une petite boîte en bois de rose que Tusk n’aurait pas reconnue pour sienne. Elle caressa le bois poli. Quand ses doigts se mirent à trembler, elle la cacha vivement sous son tchador et l’enferma dans une poche zippée de son armure.

Puis elle se dirigea vers l’échelle de sortie. Elle fronça les sourcils, ayant oublié qu’elle devrait négocier la montée encombrée dans les plis de son vêtement.

— Scelle l’écoutille, ordonna-t-elle à XJ. Personne ne doit venir à bord en mon absence.

— Bien sûr. Attendez, Votre Seigneurie. Vous avez oublié de prendre des armes ! Ah, les femmes ! ajouta-t-il, pourtant assez impressionné par la dame pour baisser son volume.

— Merci, XJ, dit Maigrey, qui, retroussant ses jupes, montait l’échelle avec difficulté. Mais d’après ce que je sais de la sécurité de l’Adonien, je ne pourrais pas entrer chez lui un couteau à beurre en contrebande.

— Pourtant, vous avez dit vous-même qu’il faut se méfier de cet individu. Écoutez, Votre Seigneurie, dit XJ d’un ton pressant. J’ai un explosif en plastique qui a l’apparence et le goût du chewing-gum ! Vous vous en mettez un bout dans la bouche, et ni vu ni connu. Il faut seulement faire attention à ne pas faire de bulles…

— Non, merci. Ce ne sera pas nécessaire.

Arrivée en haut de l’échelle, Maigrey ouvrit l’écoutille et regarda le vaste complexe fortifié de Fort Laskar. Avant de sortir, elle posa les mains sur le fuselage, le menton sur ses mains, et contempla les gens, les bâtisses, les murailles s’étendant jusqu’au morne horizon.

Sagan était loin, et pourtant proche, si proche qu’elle avait l’impression de pouvoir le toucher en étendant la main. Il marchait à son côté, planait au-dessus d’elle comme un ange maléfique. Elle n’avait qu’à parler, et il répondrait.

Le mentalien entre eux était très fort ; plus fort même qu’aux jours de leur jeunesse quand ils étaient beaucoup plus intimes.

— Mais peut-être pas, se dit-elle. Alors, nous étions liés par la lumière, l’intelligence, la victoire, la beauté. Nous étions puissants, invincibles, immortels. Nous étions jeunes. Maintenant, lui et moi sommes liés par des chaînes beaucoup plus fortes, par les ténèbres, l’âge, l’expérience, par le chagrin et la douleur, par la peur… et par la mort.

— Reconsidérez votre décision, je vous en prie, Votre Seigneurie ! dit XJ par l’intermédiaire de sa girafe qui agitait les bras en clignant des voyants consternés. L’Adonien est dangereux ! Vous ne pouvez pas y aller seule et désarmée.

Maigrey toucha l’étoffe noire du tchador couvrant la boîte en bois de rose cachée dans son armure.

— Je ne pars pas désarmée.

Son regard sombre et intense se porta vers le ciel, vers les nuages s’amassant sur l’horizon.

— Et je ne pars pas seule.

Maigrey arrêta l’hoverjeep, la posa dans la poussière de la route. Elle avait traversé un vaste désert, plongeant dans une étroite ravine puis escaladant un défilé rocailleux, et elle arrivait enfin devant le domaine de Snaga Ohme. De grandes portes de bronze, encastrées dans un haut mur de brique cristalline multicolore, populaire sur (et sans doute importée de) la planète natale du propriétaire, Adonia, formaient l’entrée de cette demeure-forteresse. Et pourtant, ce n’était que pour l’épate. Maigrey entendait le bourdonnement du champ de force qui était le vrai gardien des immenses richesses de l’Adonien.

Se renfonçant dans le siège de l’hoverjeep, elle attendit qu’on réagisse à sa présence.

Plusieurs briques glissèrent soudain de côté, livrant passage à des girafes d’ordinateurs, du genre dit « girafes tueuses » à cause de leur armement, qui prirent position autour de son véhicule. La girafe-chef plana jusqu’à Maigrey, s’abaissa au niveau de sa tête.

— Je vous prie de descendre de votre véhicule, dit la girafe en standard militaire.

Maigrey s’exécuta. Les girafes inspectèrent l’hoverjeep.

— Une carabine à rayon, dit l’une.

— Désactivez-la, dit la girafe-chef.

— Le pays est dangereux, protesta Maigrey. Il faudra que je rentre…

Elle parlait maintenant le mus lamie, langue des femmes en tchador.

L’air embarrassé, la girafe répondit pourtant en cette langue.

— Nous réactiverons l’arme à votre retour. Nom ?

— Commandant Penthésilée. Je suis attendue.

— Snaga Ohme attend tout et rien, répartit la girafe. Vous êtes autorisée à passer. Votre véhicule restera sous notre surveillance. Quand j’ouvrirai les portes, entrez immédiatement ; ne traînez pas. Allez directement au tram. Ne sortez pas du chemin. Je répète. Ne sortez pas du chemin. Ne tentez pas de sortir du tram tant qu’il sera en mouvement. Ceci pour votre protection et votre sécurité. Vous avez compris ?

— Oui.

— Suivez-moi, s’il vous plaît.

La girafe-chef l’accompagna jusqu’aux portes. Les autres reculèrent, mais continuèrent à la surveiller étroitement. Les portes de bronze s’ouvrirent à son approche, le bourdonnement du champ de force changea de ton.

— Je parle toutes les langues majeures de la galaxie, lui dit la girafe, désinvolte, la précédant sur un étroit sentier revêtu de marbre broyé, bordé des deux côtés de plantes magnifiques.

Des fleurs, belles et mortelles. Pas de dispositifs aussi grossiers que des mines pour Snaga Ohme. Comptant rapidement, Maigrey reconnut plus de vingt plantes mortelles pour les seuls humains, et au moins six autres capables de tuer tout organisme vivant autour duquel elles pouvaient resserrer leurs vrilles. Un léger glissement et un grondement étouffé venant des ombres de cette jungle artificielle lui apprirent que les plantes n’étaient pas les seuls tueurs lâchés en liberté dans le domaine.

— Je parle aussi le Corasien, dit la girafe.

— Snaga Ohme n’est jamais pris au dépourvu, n’est-ce pas ? dit-elle, levant les yeux.

Le soleil et le ciel étaient encore visibles, mais semblaient miroiter légèrement. Le soleil était entouré d’un halo.

— Le champ de forces s’étend au-dessus de tout le domaine ?

— Naturellement. Il nous protège des bombardiers conventionnels, des frappes nucléaires, des attaques au laser lancées de l’espace, et des sauterelles, dit la girafe.

Un tram sur monorail glissa vers eux, ses portes s’ouvrirent.

— Des sauterelles ? répéta Maigrey, sidérée.

— Sales bêtes, ces sauterelles. S’il vous plaît, restez à l’intérieur du tram jusqu’à l’arrêt complet. C’est pour votre propre sécurité. L’espérance de vie moyenne dans la jungle est de quarante secondes. Bonne journée.

Les portes du tram se fermèrent et se scellèrent. Le véhicule s’ébranla, d’abord lentement.

— Asseyez-vous, je vous prie, dit le tram en muslamic. Snaga Ohme vous souhaite la bienvenue dans sa maison et espère que vous y ferez un agréable séjour. N’essayez pas d’ouvrir la porte. Elle exploserait au contact. Magazine ?

Le tram prit de la vitesse. Arbres, plantes et fleurs défilaient dans un flou vertigineux. Maigrey feuilleta un vieux numéro de Laskar By Night. Elle y trouva le nom du bar où elle avait fait la connaissance de John Dixter.

Refermant le magazine, elle se renversa dans son fauteuil de cuir, fixant sans la voir la jungle tueuse.
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— Tu la reconnais ? demanda Snaga Ohme.

— Non, et pourtant, nous avons fiché tous les agents de Sagan. Nous avons fourni son signalement à l’ordinateur. Aucun ne correspond.

— Et le mutant ? L’as-tu dans tes fichiers ? demanda Snaga Ohme d’un ton languissant.

— S’il existe, rétorqua Bosk, piqué au vif. Personne ne l’a jamais rencontré. Tu connais ma théorie. Je pense que c’est une rumeur lancée par Sagan pour effrayer ses adversaires les plus crédules. En tout cas, cette femme n’est pas une mutante, ni une androïde. C’est bien une humaine.

Snaga Ohme et son compagnon, nonchalamment étendus sur de profonds divans dans la salle de sécurité de l’Adonien, observaient leur visiteuse sur de nombreux écrans.

— Quelles sont ses caractéristiques – ADN, groupe sanguin, ce genre de choses ?

— Nous ne savons pas, dit Bosk, un peu embarrassé. Les appareils d’analyse ne fonctionnent pas correctement.

— Ne fonctionnent pas ! Depuis quand ?

Snaga Ohme le dévisagea, comme frappé de stupeur.

— Depuis… je ne sais pas, dit Bosk, l’air complètement à bout. Depuis qu’elle est entrée, je suppose. Tout marchait bien hier. J’ai mis dessus toute l’équipe de réparation.

— Bizarre, dit rêveusement Ohme, dégustant son champagne. Enfin, peu importe, je suppose. Elle n’est pas armée.

— Une carabine à rayon dans l’hoverjeep, mais c’est la procédure militaire normale. Elle ignorait sans doute sa présence. Elle porte la légère armure militaire standard. À part ça, le seul objet qu’elle ait sur sa personne est une petite boîte en bois de rose.

— Qu’y a-t-il dans la boîte ?

— De l’énergie.

— De l’énergie ? Quel genre ? Pile rechargeable ? Quoi exactement ?

— Juste… de l’énergie. Comme si elle transportait un petit soleil, par exemple.

— Enlevez-lui la boîte et apportez-la-moi.

— On a essayé. Elle a dit que si nous y touchions, le marché ne tenait plus. Et d’après notre analyseur de voix, elle parlait sérieusement. Elle ne bluffe pas.

— Tu es sûr que ce n’est pas un explosif ?

— Nous l’avons passé au neutraliseur. Rien.

— Et elle n’a pas objecté ?

— Non. Écoute, tu as dit toi-même que Sagan ne chercherait pas à te tuer pour une vétille telle qu’une tentative de duperie.

— Je suis effectivement très précieux pour le Seigneur de la Guerre, dit pensivement Ohme. Et, quels que soient ses défauts par ailleurs, Sagan n’est pas homme à se couper le nez parce que son casque le chatouille. Mais son envoyée est déroutante. Un mystère. Et je déteste les mystères. Introduis-la dans mon bureau.

Le domaine de l’Adonien était plus vaste que bien des nations civilisées de la République Démocratique Galactique. Sa demeure et ses dépendances étaient plus hautes et plus nombreuses que les édifices de bien des villes. Les armes n’étaient pas fabriquées sur Laskar. Les matières premières et la main-d’œuvre étaient plus abondantes et moins chères sur d’autres planètes. Et puis, les usines et laboratoires sont souvent très laids, et l’Adonien ne supportait pas la laideur autour de lui. Ses seules concessions aux affaires, c’étaient d’innombrables stands de tir dans les catacombes de sa demeure, et un gigantesque auditorium où il présentait ses dernières inventions.

Une fois par an, l’Adonien donnait une grande réception dans cet auditorium, réception célèbre dans toute la galaxie. Seuls recevaient des invitations les riches et les puissants, ou ceux dont son équipe de recherche avait déterminé qu’ils étaient potentiellement riches et puissants. La rumeur prétendait qu’une personne, au moins, s’était suicidée quand son invitation – toujours remise en main propre par un Adonien d’une beauté et d’un charme extraordinaires – n’était pas arrivée.

La maison de Snaga Ohme était d’une magnificence extraordinaire. Trop magnifique, décida Maigrey. L’un des points forts de la visite guidée – manifestement destinée à faire parade des richesses de Snaga Ohme – était l’enfilade de pièces qu’il appelait le Coffret à Bijoux. Connu dans toute la galaxie pour sa collection de gemmes rares inestimables, Snaga Ohme lui avait consacré toute une aile de son immense demeure. Enfermés dans leurs vitrines de verracier, les bijoux luisaient et scintillaient, chacun mis en valeur par les dernières techniques d’éclairage. Là était la vraie richesse, dut admettre Maigrey, la vraie splendeur.

— Nos pièces les plus précieuses, dit Bosk. Les bijoux de la couronne vendus par le gouvernement après la révolution pour secourir les populations appauvries par le mode de vie décadent du roi et de sa famille.

Mode de vie décadent, pensa Maigrey. Pauvre roi. Pauvre roi fourvoyé.

— La couronne vous intéresse, n’est-ce pas ? Oui, c’est la pièce la plus précieuse de la collection. D’une valeur égale à la richesse de plusieurs planètes, dit-on. Et chargée de tant d’histoire. Voyez-vous ces taches sombres sous l’escarboucle ? C’est du sang. Feu sa Majesté la portait le soir de la révolution, le soir de sa…

Un rugissement dans ses oreilles étouffa la voix. Maigrey respira la fumée, sentit la chaleur des flammes. Elle courait, courait…

Une barrière mentale s’abattit avec fracas, occultant les souvenirs. Pendant un instant terrifiant, elle fut aveugle, désorientée, ne sachant plus où elle était. Puis le mur qui bloquait sa vision sembla se dissoudre. Elle revit les bijoux, et Bosk qui continuait à jacasser, sans réaliser que son hôte ne l’écoutait plus. Maigrey bénit la clairvoyance qui lui avait fait voiler son visage.

Elle s’éloigna, interrompant Bosk en1 plein discours.

Toutes les pièces de la demeure étaient ainsi – somptueusement belles. Les domestiques étaient beaux, les animaux de compagnie étaient beaux, les personnages des tableaux étaient beaux. Elle était épuisée de beauté quand, escortée de son guide, elle arriva au bureau particulier de Snaga Ohme. Situé dans son aile privée, il était relié au reste de la maison par un tunnel aux lumières multicolores, d’une beauté stupéfiante, dansant au rythme d’une musique enregistrée.

— Commandant Penthésilée ? J’espère que je prononce bien ? dit Ohme, se levant pour l’accueillir et lui serrant chaleureusement la main.

À cet accueil, on aurait pu croire qu’elle allait réaliser son plus cher désir, ce qui était le cas, mais il ne le savait pas encore. Les Adoniens étaient immanquablement charmeurs ; ils ne pouvaient faire autrement, c’était un trait inné. Il aurait accueilli son pire ennemi de la même façon.

Maigrey embrassa la pièce du regard, soulagée de constater que, tout en étant belle de proportions et de décoration, Ohme avait été forcé d’y tolérer une certaine laideur. Ses armes, avaient été habilement dissimulées derrière tableaux et statues, mais un œil exercé pouvait les détecter. Maigrey en localisa la plupart, et se sentit chez elle pour la première fois depuis son entrée.

— Je suis Snaga Ohme, se présenta l’Adonien avec une charmante humilité, comme si son visage n’était pas connu dans toute la galaxie.

Ohme lui avança un fauteuil près de son bureau, et s’affaira autour d’elle comme autour d’un bibelot fragile, l’accablant de nombreuses questions inquiètes : Le fauteuil était-il confortable ? La température était-elle trop élevée ? Trop basse ? Accepterait-elle une coupe de champagne ? Une assiette de fraises d’importation ? Un coussin pour sa tête ? Un coussin pour ses pieds ?

Habituée à traiter avec des Adoniens, Maigrey l’assura qu’elle n’avait jamais été aussi bien de sa vie. Tout en s’amusant de voir braqué sur elle l’œil de verre du laser qui pouvait la volatiliser en quelques secondes.

Finalement persuadé qu’il ne pouvait rien faire de plus pour son confort, Snaga Ohme s’assit derrière son magnifique bureau d’ébène sculpté. Comme ses jardins, comme sa demeure, il était beau à l’extérieur, meurtrier à l’intérieur.

Snaga Ohme pressa subrepticement un bouton dissimulé sous le plateau, et une lumière dure illumina Maigrey, l’aveuglant à moitié et laissant l’Adonien dans l’ombre.

Debout derrière Maigrey, mains respectueusement croisées, Bosk semblait n’avoir d’autre fonction dans la vie que de servir les invités d’honneur d’Ohme. Mais Maigrey ne fut pas dupe, sachant reconnaître un tueur quand elle en voyait un. Se levant, elle alla s’asseoir dans un autre fauteuil situé dans l’ombre. L’Adonien fut aussitôt en émoi. Y avait-il un courant d’air ?

— C’est la lumière, dit-elle. Elle me fait mal aux yeux. J’espère que vous n’y voyez pas d’inconvénient ?

— Oh, mais si… Commandant.

Un autre projecteur s’alluma, l’entourant d’une lumière aveuglante.

Snaga Ohme se contempla dans le miroir de son bureau, puis condescendit à lui faire l’honneur de la regarder.

— Vous avez une voix si grave et musicale, vous évoluez avec tant de grâce, vous avez de si beaux yeux ! Pourquoi vous cachez-vous à ceux qui doivent vous adorer s’ils ont eu le privilège de voir ce qui ne peut être qu’un visage ravissant ? Enlevez votre voile.

— J’ai fait vœu de ne dévoiler mon visage devant aucun homme, répliqua Maigrey.

— Derek Sagan est-il inclus dans ce « vœu »… Commandant ?

Maigrey décida qu’elle en avait assez. Levant la main droite, elle fit un petit geste. La lumière au-dessus d’elle s’éteignit, puis toutes les autres, plongeant la pièce dans l’obscurité. Un léger bourdonnement, à peine audible, cessa. Snaga Ohme se redressa brusquement.

— Bosk !

— Je la couvre !

Maigrey sentit le canon d’un pistolet sur sa nuque. Elle se renversa dans son fauteuil.

— Contrôle ? dit Ohme, qui, au bruit, pressait des boutons, abaissait des manettes.

— Vérification en cours ! cria une voix venant du plafond. Aucun dysfonctionnement. Tout a sauté sans raison ! Comme par une énorme surcharge électrique. La plupart des circuits sont… grillés !

— Dans ces vieilles demeures, les installations électriques sont épouvantablement archaïques, remarqua Maigrey.

— Au diable les installations !

Snaga Ohme se leva, tâtonna à travers plusieurs couches de lourdes tentures de velours et de soie, jusqu’au verracier d’une large baie. Il ouvrit les rideaux. La pièce fut inondée d’une lumière verte parcourue de reflets inquiétants – l’annonce de la tempête. L’Adonien posa sur Maigrey ses yeux dorés, soudain moins amènes.

— Qui êtes-vous ?

— Vous connaissez mon nom. Peut-être votre associé pourrait-il abaisser son arme – qui d’ailleurs ne fonctionne plus – et nous pourrions retourner à nos affaires. Je ne suis pas un assassin. Je vous assure, que si j’avais été envoyée pour vous tuer, vous seriez déjà mort, dit-elle.

Bosk chercha le voyant rouge indiquant que son arme était fonctionnelle. Ne le trouvant pas, il la jeta par terre et saisit Maigrey par l’épaule.

— Je l’emmène en cellule…

— Non, dit Ohme, d’une voix qui avait retrouvé sa politesse diplomatique. Ne soyons pas discourtois envers notre hôte, Bosk. Pardonnez-lui, Commandant. Il s’inquiète pour moi plus que ma propre mère. Comme vous dites, revenons à nos affaires.

L’Adonien lissa les plis de son costume, ajusta sa cravate et se rassit. D’un léger mouvement de main, il renvoya Bosk, grommelant entre ses dents, s’asseoir à côté du bureau.

— J’ai quelque chose à vendre, Commandant. Vous désirez l’acheter. C’est extrêmement coûteux. C’est l’éternelle loi de l’offre et de la demande, soupira-t-il. La demande est grande, l’offre très limitée. En fait, il n’y a qu’un objet à vendre, et plusieurs clients intéressés à l’acquérir. Vous, si je ne m’abuse, vous représentez le Seigneur Sagan…

— … qui, intervint Maigrey, si je ne m’abuse, a avancé les fonds pour la recherche et le développement de… l’objet.

— C’est exact, et c’est pourquoi je maintiendrai le prix assez bas pour Sa Seigneurie, n’ajoutant qu’une petite commission pour l’incommodité et les problèmes qu’il m’a causés en ne respectant pas les délais de paiement. Malheureusement, Commandant, soupira-t-il, j’ai l’impression que c’est là que commence notre négociation et… là qu’elle se termine. Un CAMION spatial plein d’aigles d’or serait loin de suffire au règlement, et vous n’avez rien apporté. Je ne fais pas crédit.

Snaga Ohme se leva. Se contemplant dans le miroir, il lissa des plis inexistants sur sa jaquette.

— Votre rencontre fut pour moi une expérience intéressante, Commandant. Présentez mes compliments au Seigneur Sagan.

Maigrey glissa la main sous les plis de son tchador, prit la boîte en bois de rose dans la poche de son armure. Du coin de l’œil, elle vit Bosk faire un pas vers elle et Ohme l’écarter de la main. Ils connaissaient l’existence de la boîte, à l’évidence, mais ils ignoraient ce qu’elle contenait. Les propriétés inhérentes au bijou le masquaient à tout appareil de détection.

Maigrey les ignora. Elle se concentra sur la boîte, sur le tremblement de sa main qu’elle devait réprimer. Jamais au cours de la longue et noble histoire des Gardiens, aucun d’eux n’avait fait ce qu’elle allait faire. Elle n’avait pas réalisé que ce serait si difficile, et, un instant, elle pensa qu’elle n’y parviendrait pas.

Dans ce cas, elle perdrait, Sagan gagnerait.

La boîte à la main, elle souleva le couvercle.

Bosk ravala bruyamment son air, impressionné. Snaga Ohme n’émit aucun son ; il avait cessé de respirer.

On aurait dit que Maigrey avait tendu la main par la fenêtre et ramené des rayons du soleil. Pourtant, la lumière était plus brillante que le soleil de Laskar. On aurait dit qu’elle avait décroché la lune dans le ciel. Mais cette lumière était plus radieuse. On aurait dit qu’elle tenait une étoile…

Ayant à choisir entre respirer et s’évanouir, Snaga Ohme prit une lente inspiration.

— Une Étoile-Gemme, dit-il dans sa langue.

— Ce bijou couvre-t-il le prix de la bombe ? s’enquit-elle froidement.

— Commandant, qui que vous soyez, je dois être honnête, dit Snaga Ohme, d’une voix brisée de désir, tendant une main tremblante. Ce que vous offrez vaut plus… beaucoup plus ! Je n’en ai jamais vu… Je ne savais pas qu’il en existait encore… Toutes ont été détruites…

Maigrey claqua le couvercle, manquant pincer les doigts de l’Adonien, et se renfonça dans son fauteuil, très calme, la main sur la boîte.

— Et maintenant, je voudrais voir ce que j’achète.

Snaga Ohme avait les yeux rivés sur la boîte. Ses doigts frémissaient. Son beau visage avait rougi, d’une rougeur qui, s’il s’était regardé dans la glace, lui aurait paru très laide. Mais il ne regardait pas dans la glace. Pour la première, et peut-être la dernière fois de sa vie, il avait oublié son apparence.

— Bosk, dit-il, montrant la boîte.

Maigrey leva la main droite, présenta sa paume à l’Adonien.

— Je ne vous le conseille pas, dit-elle.

La lumière verdâtre, que la tempête imminente teintait de brun, luisait sur cinq marques de piqûres. L’Adonien retomba dans son fauteuil, les genoux tremblants, le corps flasque.

— Apporte la bombe, ordonna-t-il à Bosk.

Bosk traversa la pièce jusqu’à un mur de marbre blanc sans ouverture, posa la main sur un panneau invisible, prononça quelques mots entre ses dents. Le panneau glissa. Maigrey ne voyait pas bien d’où elle était, mais le premier panneau devait ouvrir sur un second, car Bosk fut obligé de recommencer le même rituel. Puis il y eut un bruit de métal raclant sur le roc. Il passa le bras dans l’ouverture, parla de nouveau, puis le retira. Dans ses mains, il tenait avec précaution, avec révérence – comme les chevaliers d’antan devaient tenir le Saint Graal – un cube de cristal, qu’il vint poser devant Snaga Ohme.

Maigrey l’étudia, soulagée et déçue à la fois. Soulagée de ne pas avoir à transporter quelque chose de la taille d’une bombe à neutrons. Mais quelle puissance pouvait avoir cette bombe ?

C’était un cube plein, de dix centimètres de côté. À l’intérieur, coulée dans le cristal, une pyramide d’or pur. Un petit clavier d’ordinateur, ultraplat et pourvu de nombreuses touches – vingt-six, en compta-t-elle rapidement – ornait le sommet du cube. La pointe de la pyramide était connectée au-dessous du clavier. Maigrey étudia les touches ; chacune portait un symbole inconnu.

Elle reprit la boîte en bois de rose, la remit sous son tchador.

— Impressionnant – comme presse-papiers.

Pas du tout. Prends-la, Dame Maigrey, dit la voix de Sagan.

Elle frissonna. Tendant lentement les mains, elle souleva le cube. Snaga Ohme et Bosk étaient toujours là, mais ils lui semblaient aussi distants que s’ils avaient été sur le soleil de Laskar. Bosk braillait après quelqu’un, d’un ton menaçant. Snaga Ohme, semblait-il, faisait des remontrances à la même personne. Maigrey ne l’entendait pas distinctement, se moquait de ce qu’il disait. Elle n’entendait que la voix dans sa tête.

Sais-tu ce que tu tiens, Dame Maigrey ?

Non.

Repense au passé, Maigrey. Couleur, quark, beauté… mort.

Couleur, quark, beauté, mort – étrange litanie. Puis elle sut. Toute sensation se retira de ses doigts. Engourdie, glacée, ne gardant le cube dans ses mains que par désespoir.

Une bombe à couleur. Une bombe à rotation spatiale.

On avait depuis longtemps énoncé la théorie selon laquelle si les quarks d’un atome pouvaient être séparés, et les liens de couleurs qui les unissaient distendus jusqu’à leur extrême limite, l’espace entre eux pouvait se mettre en rotation, de telle sorte qu’une fois rendus à eux-mêmes, les quarks, se ruant les uns vers les autres, entreraient en collision, annihilant totalement la matière et produisant de l’énergie pure.

C’était similaire au principe selon lequel les objets pouvaient voyager plus vite que la lumière. Mais c’était le revers maléfique de cette théorie. Car, une fois commencée, l’explosion déclencherait une réaction en chaîne, affectant les atomes les uns après les autres. L’annihilation s’étendrait instantanément. Théoriquement, l’explosion finirait par s’arrêter… très loin dans l’espace, où la matière se réduit à un atome par année-lumière. Mais pas avant que des systèmes solaires entiers ne soient morts dans les flammes. Et certains savants – essentiellement des libéraux de la variété cœur d’artichaut – avaient émis l’hypothèse que les forces terribles relâchées pouvaient percer un trou dans l’univers, détruisant instantanément tout dans la galaxie et au-delà. Déchirure irréparable dans le fragile tissu de la création.

Personne, jusqu’à maintenant, n’avait été béni – ou maudit – de la témérité, des moyens et de la capacité de construire une bombe à rotation spatiale. Le Roi Clairfeu ne l’avait jamais permis, avait même refusé d’en discuter. Le Président Robs avait fait des ouvertures au Congrès, demandant des fonds pour commencer les recherches, mais les libéraux susmentionnés avaient fait un tel tapage dans la presse pour provoquer la fureur publique, que le Congrès avait toujours voté contre à une écrasante majorité.

Robs aurait pu poursuivre le projet sous le manteau de la sécurité galactique, mais la communauté scientifique et la presse – guettant attentivement un tel faux pas – lui auraient sauté à la jugulaire.

Sagan, c’était autre chose. Il était devenu si puissant et si riche, disposait d’une telle force militaire qu’il pouvait envoyer le Congrès au diable.

Et maintenant, il a le moyen de l’y envoyer.

Ou plutôt, moi, pensa Maigrey.

La puissance ultime. Le gouvernement de l’empire galactique. La vie… et la mort… de milliards de milliards d’individus. Et tibi dabo claves regni caelo-rum. Elle tenait dans ses mains les clés du royaume des cieux.

Oui, Dame Maigrey, tu tiens l’ultime pouvoir. Et comme tu le désires ! La cicatrice n’est pas que sur ton visage. Elle s’enfonce plus profond, jusqu’à l’âme !

La cicatrice. Le défaut. La tare dans le Sang Royal. Nés et élevés pour gouverner – la capacité d’utiliser le pouvoir devenait le besoin de l’exercer, puis le besoin se faisait désir, et le désir concupiscence.

— Et pourquoi ne devrais-je pas gouverner ? se demanda Maigrey, caressant le cube de cristal. Je restaurerais la monarchie. Mon gouvernement serait juste, sage, équitable. J’enseignerais à Dion le métier de roi !

Tu oublies que moi seul possède la source d’énergie nécessaire pour l’activer. Moi seul connais le code qui démarrera la séquence.

C’était logique. Sagan avait fourni à Ohme la théorie, les plans, lui avait permis de construire la bombe. Mais il n’avait pas eu la bêtise de lui donner le moyen de la faire exploser. Une source d’énergie que lui seul pouvait utiliser, à laquelle lui seul avait accès.

Ce ne devrait pas être trop difficile à découvrir quand elle aurait eu l’occasion d’examiner la bombe.

Quant au code, il serait impossible de le découvrir pour quiconque, sauf pour elle. Les symboles du clavier représentaient sans doute d’autres symboles – lesquels ? Ce pouvait être n’importe quoi – chiffres, lettres, notation musicale. Un ordinateur pouvait être programmé pour produire de façon aléatoire toutes les possibilités et découvrir la bonne, mais – utilisant toutes les langues de la galaxie, tous les systèmes numériques – cela prendrait toute une vie.

Puis Maigrey comprit. Elle connaissait au moins la clé du code, et avec ça…

— Tu es astucieux, Seigneur. Un poète oublié, écrivant dans une langue oubliée. Mais une personne se souvient. Moi. Je me souviens et j’ai repensé au poète car il était très présent dans ton esprit ces temps-ci. Et, connaissant le poète, il ne devrait pas être difficile de trouver le poème.

Sagan ne répondit pas, mais elle sentit ses doutes, sa confusion, et sut qu’elle avait raison.

Puis il se retira. Il n’était pas vaincu. Il préparait un autre mouvement. Mais pour l’instant, elle contrôlait l’échiquier, elle gagnait la partie. Sensation très inhabituelle et exaltante.

Peu à peu, elle revint à la réalité. Bosk, cramoisi, hurlait, mais il n’avait pas osé poser la main sur elle. La puissance et la majesté du Sang Royal la gardaient comme un champ magnétique. Snaga Ohme était calme, mais la surveillait étroitement. Soudain, Maigrey se dit qu’elle avait l’étoile et la bombe.

— Je pourrais partir avec les deux, dit-elle à l’Adonien. Et vous n’auriez que ce que vous méritez pour avoir tenté de duper mon Seigneur.

— Oui, vous le pourriez, dit-il, les yeux limpides comme des lacs d’huile. Vous pourriez me tuer. Mais vous n’en ferez rien. Vous êtes une Gardienne. Et votre grande force est compensée par une grande faiblesse : l’honneur. Même Sagan, dont on dit que le cœur est dur comme le diamant, souffre de cette malédiction. La fêlure de son armure. Il a détruit la plupart d’entre vous, autrefois. Il détruira ceux qui restent.

Maigrey n’écoutait qu’à moitié. Le temps pressait. Sagan était en route. Il venait réclamer sa « perle de grand prix », sa clé du royaume des cieux.

J’ai des préparatifs à faire, réalisa-t-elle. Je ne peux pas perdre mon temps à discuter d’honneur avec un homme qui ne sait sans doute pas comment ça s’écrit.

Elle prit la bombe sous son bras, fouilla dans son tchador. Tirant la boîte en bois de rose, elle la tendit à l’Adonien. Puis, elle sortit sans jeter un regard en arrière.

Debout près de la fenêtre, l’Adonien contemplait le bijou, comme en transe.

Soudain, il releva la tête.

— La femme ! Je la veux !

— Elle a passé les grilles. La girafe vient…

— Bon sang ! Cours-lui après, ramène-la.

— Mais si elle ne veut pas venir ?

— Alors, tue-la !

— Mais tu viens de dire que tu la voulais…

— Imbécile !

Soudain, il courut à Bosk, lui pinça les deux joues et lui plaqua un baiser sonore sur le front.

— Bosk bien-aimé, ce n’est pas elle que je veux. C’est la bombe !

— Mais tu as conclu un marché…

— Ah, tu connais ma devise, Bosk. Caveat emptor ! Oui, bien-aimé Bosk, caveat emptor !


9

Maigrey entra dans le tram, s’effondra dans son fauteuil. Elle tenait la bombe, dont le cristal lisse lui brûlait les mains comme un bloc de glace.

Le trajet jusqu’aux portes fut sans histoire. La girafe lorgna la bombe, et Maigrey se raidit, mais elle avait apparemment ordre de la laisser passer sans encombre. Les portes s’ouvrirent, le bourdonnement du champ magnétique changea de ton, et elle se retrouva dehors, saine et sauve. Maigrey soupira de soulagement, s’étonna de cette réaction, puis elle réalisa que, dans la confusion de ses idées, elle avait eu l’intuition qu’Ohme chercherait à récupérer son bien.

« Honnête comme un Adonien », disait-on.

Les girafes avaient avancé l’hoverjeep. Maigrey l’inspecta avant d’y monter. On avait réactivé la carabine à rayon, comme convenu. Le véhicule n’avait pas été saboté, mais elle y découvrit un dispositif traceur, astucieusement dissimulé.

Elle pensa à l’enlever, puis décida de le laisser. Pourquoi compliquer les choses ? Elle monta dans l’hoverjeep, posa la bombe à côté d’elle et la carabine à portée de sa main. Puis, activant le véhicule, elle fila sur la pente rocheuse.

Elle réfléchit à l’intuition que lui avait transmise son instinct. Oui, Ohme tenterait de récupérer la bombe, sans aucun doute. C’était logique. Il avait d’autres acheteurs et il avait l’Étoile-Gemme. Qu’attendait-il ?

— Je vais me préparer à les recevoir, dit-elle.

Elle avait pris l’habitude de parler toute seule pendant ses longues années d’exil.

— Ça ne devrait pas être trop difficile. Ohme est peut-être un génie quand il s’agit de concevoir des armes, mais les seules manœuvres stratégiques qu’il pratique ont lieu au lit !

Ce serait une embuscade, décida-t-elle. On l’attaquerait avant qu’elle arrive à la base.

Cela réglé, elle put réfléchir à autre chose. Et elle arriva à la conclusion que le vrai danger ne venait pas de Snaga Ohme, mais de la pendule. Sagan se rapprochait de Laskar à chaque seconde, et elle n’était pas prête.

Maigrey arriva en haut de la pente et déboucha sur une autoroute, localement connue sous le nom de Route de Snaga Ohme. C’était un magnifique ruban de béton à huit voies, conçu pour tous les types de véhicules, depuis les antiques autos à moteur chères aux romantiques, jusqu’aux véhicules à réaction et sur coussin d’air.

Elle conduisait du domaine de l’Adonien jusqu’à la ville. Construite à grands frais avec l’argent des contribuables elle ne servait qu’une fois par an – le soir de la fameuse réception d’Ohme. Ce soir-là, elle était embouteillée d’une infinité de véhicules allant tous dans la même direction.

Maigrey s’arrêta au croisement et réfléchit. Elle pouvait prendre la route, ou elle pouvait couper à travers le désert.

— Je ne pourrai pas me défaire de mes poursuivants, dit-elle tambourinant sur le volant. Et je ne le désire pas nécessairement. Je ne veux pas trop compliquer le travail d’Ohme. Cette canaille pourrait tomber par hasard sur une idée astucieuse. Mais je ne connais pas bien le désert, et je n’ai pas envie de me perdre ! Bon, je reste sur la route… en espérant qu’on en finira vite.

L’hoverjeep repartit à toute vitesse sur la route déserte. Maigrey tripota son U-com.

— Je pourrais appeler Haupt, lui dire que j’ai des problèmes… Non, le pauvre homme enverrait sans doute toute une division à ma rescousse ! Et moins il y aura de gens au courant, dit-elle, touchant la bombe sur le siège, mieux ça vaudra.

À environ cinq kilomètres de la demeure de l’Adonien, la route serpentait dans un étroit défilé taillé dans la montagne. Arrivant en haut de la montée, Maigrey vit au loin un antique camion-citerne roulant au ralenti en sens inverse.

— Tiens, tiens, quelle coïncidence !

Elle ralentit, regardant autour d’elle les falaises s’élevant de chaque côté. Une armée aurait pu se cacher au milieu des rochers, des pins et de l’épais sous-bois.

Soudain, une explosion résonna dans le défilé. Une jante et des bouts de caoutchouc s’envolèrent du camion. Un pneu avait explosé. Le camion dérapa, tangua, se retourna et s’enflamma, bloquant complètement la voie. Le feu crépitait, une épaisse fumée montait en lourdes volutes. Personne ne sortit de la cabine.

— Vraiment, Ohme, tu me prends pour une imbécile ! grommela Maigrey, sortant de la route et s’abritant dans un fossé.

Ils devaient la surveiller, la voyaient peut-être à la jumelle. Cachée derrière de gros rochers et une pancarte annonçant LASKAR 20 KILOMÈTRES MANGEZ CHEZ TRACY, elle passa vivement à l’action, sachant qu’elle ne pouvait pas rester là longtemps, car ils partiraient à sa recherche. Se dépouillant de son voile, elle l’attacha au tableau de bord. Puis elle ôta le tchador, qu’elle bouchonna et jeta sur son siège. Enfin, prenant la bombe, elle la posa au pied de la pancarte, la recouvrant de sauge odorante.

Maigrey saisit la carabine, mit l’hoverjeep en conduite automatique, et la renvoya sur la route. Heureusement, la fumée brouillait la vue. L’épave du camion était à environ deux cents mètres. Accroupie derrière un rocher, Maigrey regarda l’hoverjeep rouler vers elle, le voile noir voletant dans le vent. Les capteurs arrêteraient automatiquement le véhicule devant un obstacle, ce qu’ils firent. Des éclairs de laser fulgurèrent. Le voile noir s’enflamma, consumé en un instant. Le tchador brûla quelques secondes de plus.

Six têtes surgirent, trois de chaque côté de la route. Six formes se détachèrent des rochers et s’approchèrent avec méfiance. L’une inspecta le « corps », le tâtant de sa crosse.

— Il n’en reste pas grand-chose, dit-il, perplexe, sa voix portant loin dans l’air calme.

— Bah, elle n’était pas bien grosse ! Laisse tomber. Où est la bombe ?

Les six hommes, dont deux que Maigrey avait vus chez Ohme, inspectèrent la jeep.

— Rien. Elle doit être dans le coffre.

Quatre marchèrent vers l’arrière de la Jeep. Un resta à l’avant, fouaillant toujours le « corps » de sa crosse.

— Ça ne me plaît pas. Je n’ai jamais vu un pisto-laser se désintégrer complètement…

Maigrey se redressa, leva sa carabine, ouvrit le feu. Deux hommes moururent avant de réaliser ce qui leur arrivait. Numéro trois eut le temps de jurer et de tirer son arme avant d’être abattu, écrasé contre le coffre. Maigrey toucha numéro quatre au moment où il cherchait à s’abriter derrière le cadavre de numéro trois. Sans succès.

Mais entre-temps, numéros cinq et six avaient réalisé qu’on les avait dupés, et retournaient le feu. Ils ne peuvent tirer qu’au juger, se dit Maigrey. Ils n’avaient pas eu le temps de la localiser.

Mais elle se trompait. Un rocher explosa près d’elle, l’arrosant d’une pluie d’éclats de pierre. La plupart rebondirent sur son armure, inoffensifs, mais l’un lui coupa la main gauche, et un autre la blessa au cou, juste sous la mâchoire.

— Félicitations. Vous m’avez tiré du sang.

Et, visant soigneusement, elle les abattit.

Elle resta cachée quelques minutes, observant les corps et le terrain environnant. Il lui semblait improbable que l’Adonien ait eu l’astuce d’envoyer un groupe en avant-garde, et d’en tenir un second en réserve, mais c’était possible.

— Je ne peux pas rester là jusqu’à demain, dit-elle, ne voyant rien ni personne. Sagan arrive, et Ohme m’a fait perdre assez de temps.

Elle se releva, prête à tirer. Rien. Silence, uniquement troublé par le hurlement du vent dans les rochers et le crépitement du feu. Elle récupéra la bombe et s’élança vers la jeep.

D’où ils sortaient, elle ne le sut jamais. Elle avait atteint l’hoverjeep, posé la bombe sur le siège, quand elle saisit un mouvement du coin de l’œil. Elle pivota sur elle-même, leva son arme…

Quatre humains, trois hommes et une femme, marchaient vers elle, pistolets anesthésiants à la main. Tous d’apparence différente, mais donnant l’impression d’être identiques, peut-être parce qu’ils avaient tous le même visage vide, les mêmes yeux totalement dépourvus de vie.

— Jetez votre arme, Dame Maigrey Morianna, dit la femme, qui semblait être le chef.

Maigrey n’obéit pas, non par courage, mais parce que son esprit bloqué ne fonctionnait plus. Elle avait son arme dans les mains, mais ses mains ne savaient pas quoi en faire et donc ne firent rien. Elle ne pouvait ni bouger, ni parler, ni penser. Les formes approchèrent, sortant non des rochers et des buissons, mais de son passé.

Je suis dans une salle de banquet, la confusion règne autour de moi. J’entends des explosions dans d’autres parties du palais. Je sens la fumée, le feu de la mort. Platus, à ma gauche, me serre la main, dit des paroles que je ne comprends pas. Danha Tusca est à ma droite. Sa peau d’ébène luit de sueur. Sagan nous a trahis, m’a trahie. Il lève une épée flamboyante, et hors des flammes et de la fumée sort…

— Mon maître vous salue, Dame Maigrey, dit la femme, prenant la carabine à ses mains sans force. Vous allez nous accompagner à l’hélicoptère. Vos appartements sont prêts. Nous n’avons que des installations préfabriquées, mais mon maître espère que vous passerez parmi nous un séjour confortable…

L’un des hommes, debout derrière la femme, tomba sans un mot. Maigrey ne vit rien, n’entendit rien. Regardant le cadavre, elle vit qu’un écrou d’acier lui avait troué le front. Les deux autres tombèrent aux pieds de Maigrey. Ils moururent en silence, comme leur camarade.

Mais la femme avait sans doute entendu les corps tomber par terre. Saisissant Maigrey, elle se fit un bouclier de son corps.

Un homme en haillons, hirsute et au visage de cauchemar se coula vers elles d’une démarche souple de panthère. Maigrey vit une lame luire dans sa main. L’instinct, des années d’expérience la poussèrent à l’action. Elle se jeta de côté. La lame fulgura, s’enfonça dans la femme, la tuant sur le coup. Un spasme contracta la main tenant Maigrey, puis la main se détendit.

Maigrey perdit l’équilibre, et tomba avec le cadavre qui s’affala sur elle. L’homme le souleva et le jeta sur la route, près de ses camarades. Étourdie, déroutée, Maigrey resta accroupie, attendant qu’il s’attaque à elle, tâtonnant sur le sol à la recherche d’une pierre, d’un bâton – n’importe quoi pouvant lui servir d’arme. Sa main se referma sur sa carabine.

L’homme s’approcha. Maigrey leva son arme, le regardant avec méfiance. L’homme s’arrêta, mains bien en vue. D’un doigt, il montra son cou.

— Blessée, murmura-t-il d’une voix rauque.

— Rien de grave. Simple coupure.

Maigrey se releva, sans le quitter des yeux, et avança vers l’hoverjeep. Il recula d’un mouvement fluide et gracieux de félin. Maigrey braquait sur lui son arme.

— Ce n’est pas très courtois de viser quelqu’un qui vient de vous sauver la vie, dit-elle, mais j’ai commis une erreur aujourd’hui, et je ne veux pas recommencer. Il faudra me pardonner.

L’homme ne parut pas offensé, mais plutôt amusé. Penchant la tête, il la considéra de ses yeux décalés. Sa crinière hirsute lui tomba sur le visage, cachant à moitié ses traits hideux.

— Vous pourrez rentrer seule ?

— Oui, ça ira, dit Maigrey.

Il eut un bref hochement de tête, récupéra son couteau dans le cadavre, l’essuya sur ses culottes de cuir presque invisibles sous ses haillons, et le remit dans sa botte. Sans un mot, il s’éloigna.

— Attendez. Qui êtes-vous ? cria Maigrey. Où avez-vous… ? Pourquoi… ?

Mais l’homme disparut dans les rochers, si vite qu’il semblait être devenu invisible.

— Merci, dit-elle, plutôt à retardement.

Elle se mit à trembler.

— Arrête, imbécile ! Tu n’as pas le temps de te désintégrer !

Mais elle n’arrivait pas à bouger, à détacher son regard fasciné des quatre cadavres. La femelle gisait sur le dos, ses yeux fixant sans la voir la fumée s’élevant dans le ciel, sans qu’il y ait grande différence entre les yeux de la vivante et ceux de la morte. Quelque chose remua dans l’esprit de Maigrey, comme une main cherchant à écarter les voiles épais enveloppant sa mémoire.

— Quelque part, j’ai vu des yeux comme ça…

Mais le souvenir avait disparu, profondément enfoui dans le passé, ne laissant derrière lui qu’une odeur de fumée et de flammes, et cette vague épouvante qui l’empêchait toujours de réfléchir davantage pour le retrouver.

Et Sagan arrivait.

Maigrey contourna l’hoverjeep, carabine au poing, surveillant les abords d’un regard presque paranoïaque. Personne, rien ne l’arrêta. Elle balaya les cendres de son tchador, s’installa dans la jeep, vérifia que la bombe était toujours là. Elle était bien là, son cristal étincelant sereinement dans le crépuscule verdâtre de Laskar.

Maigrey enleva délicatement le dispositif traceur et le jeta sur les tueurs de l’Adonien. Ohme penserait d’abord que son plan avait réussi, que la jeep était hors service. Pourtant, il finirait par se demander pourquoi ses hommes ne revenaient pas. Quant à celui qui avait envoyé les quatre autres… Quant à son sauveur…

Maigrey branla du chef.

Sagan arrivait.

Elle reprogramma la Jeep, lui fit contourner le camion en flammes, et la lança sur la route. Au loin, elle voyait Fort Laskar.

— Je t’en supplie, mon Dieu, accorde-moi un peu de temps. Juste un peu de temps…
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— Mon Dieu, Tusk, qu’est-ce que c’est ?

Nola se retourna dans le duvet et se blottit contre le mercenaire allongé près d’elle.

Il grogna, tira le sac de couchage sur sa tête.

— Le petit. Ses cauchemars. Il en a eu deux ou trois fois sur Vangelis, après la bataille.

Un nouveau hurlement résonna dans l’avion. Dion cria des paroles incohérentes, et ils l’entendirent haleter comme s’il courait.

— Va le voir, dit Nola, secouant Tusk.

Bataillant pour sortir du duvet, Tusk s’assit trop vite et se cogna la tête à la console sous laquelle il couchait avec Nola. Jurant à profusion, il sortit à quatre pattes, cherchant à tâtons une lampe nucléaire. Il la trouva, l’alluma, et se remit à jurer, la lumière dure blessant ses yeux encore collés de sommeil.

— Petit ! Hé, du calme ! cria Tusk, tanguant pieds nus jusqu’au cockpit où dormait le pilote, sur une simple étagère escamotable.

Dion s’assit, trempé de sueur, fixant la nuit de ses yeux dilatés, gesticulant comme un fou.

— Ferme les yeux ! criait-il fiévreusement labourant l’air devant lui. Ferme-les, ferme-les…

— Dion, allons ! Réveille-toi, dit Tusk, le prenant par le menton et lui secouant la tête.

Soudain, Dion battit des paupières, le regarda, sanglota, et s’abandonna dans ses bras.

Le mercenaire soupira et le serra contre lui, ébouriffant les cheveux humides de sueur.

— Allons, allons, c’est fini, dit-il, lui tapotant gauchement l’épaule. Ce n’était qu’un rêve.

— Désolé, dit Dion avec raideur.

Il était livide dans la lumière dure, où ses cheveux prenaient des tons de bronze. Des cernes violets entouraient ses yeux bleus, ses lèvres saignaient – il s’était mordu jusqu’au sang.

— Désolé. Retourne te coucher. Ça ne se reproduira plus, dit-il en se rallongeant.

Tusk reprit sa lampe, jeta un coup d’œil sur la pendule digitale qui affichait différentes heures – heure spatiale, heure locale de différentes planètes…

— Pas la peine. C’est trop tard. On est en plein après-midi sur Laskar.

— Laskar ? dit Dion, se soulevant sur un coude. Tu veux dire qu’on a atterri ?

— Oui, hier soir, pendant que tu dormais.

— Tu aurais pu me réveiller !

— Pour quoi faire ? Te dire de retourner te coucher ? Soyons sérieux, petit !

— Mais, dit Dion, balançant les jambes hors de sa couchette, on aurait pu sortir, commencer les recherches…

— Non, dit Tusk, très ferme. Personne ne va traîner dans les rues de Laskar aux petites heures, à moins d’être sacrément fatigué de la vie.

— Alors, on va y aller tout de suite…

— Laisse refroidir le moteur, petit, il surchauffe ! On a tout le temps. Rien n’ouvre avant la nuit dans ce bled.

Tripotant nerveusement sa lampe, la dirigeant sur tout et sur rien, mais pas sur Dion, il vint s’asseoir près de lui sur la couchette.

— On a le temps. Pourquoi… tu ne me dis pas ce qui t’est arrivé dans la salle de contrôle du Belliqueux ? Ouais, je sais, rien, tu vas dire ! Mais j’ai vu ta tête quand tu en es sorti ! Couvert de sang des pieds à la tête !

Tusk le sentit frissonner.

— Tu sais, dit-il, posant la main sur son bras, il paraît que ça fait du bien d’en parler…

Tremblant, Dion garda le silence. Lentement, il secoua la tête, prit une profonde inspiration et regarda Tusk, très calme.

— Non. Ça ne me ferait pas du bien. Je sais ce que j’ai. Je suis faible. Je suis lâche. C’est dans le sang. Sagan me l’a dit…

— Ce traître ! Cette canaille ! Ce… ce…

Fou de rage, il ne trouvait plus ses mots.

— Je vais prendre une douche, dit Dion en se levant. Et après, je préparerai le petit déjeuner. C’est mon tour.

Il se glissa dans la minuscule cabine, ferma le panneau. Le mercenaire se retourna, rageur, donna un coup de pied dans un placard, et hurla.

— C’est malin, commenta Nola, arrivant en peignoir de bain.

Elle cligna des yeux dans la lumière dure, ce qui fit danser ses taches de rousseur.

— J’ai oublié que j’étais pieds nus, merde ! jura Tusk, sautant à cloche-pied. Lâche ! C’est ce que Sagan a dit au petit, tu te rends compte ? Cette espèce de… Si je le tenais, je… je lui donnerais…

— Un coup de pied, suggéra Nola, le prenant par la taille.

Il branla du chef, exaspéré. Puis il soupira et la serra dans ses bras, posant le menton sur sa tête et respirant l’odeur de ses cheveux bouclés.

— Qu’est-ce qu’on fait là, Nola ? Pourquoi est-on venus ? J’ai peur. Plus peur que quand je croyais qu’on allait mourir sur le Belliqueux.

Nola renversa la tête en arrière et le regarda dans les yeux.

— Alors, pourquoi ne partons-nous pas, Tusk ? Tu sais que ce n’est pas la Dame des Étoiles qui a envoyé le message. Dion sera furieux, mais au moins, il sera viv…

Quelqu’un tambourina sur le fuselage.

Nola se tut. Tusk la lâcha lentement.

— Trop tard. Qui est là ? dit-il, activant l’U-com extérieure.

— Anselmo, tonitrua une voix de basse. Quelqu’un est venu te demander.

— Qu’est-ce que tu lui as dit ?

— Ce que tu m’avais dit. Mais je crois qu’il ne m’a pas cru.

— Non, il ne l’a pas cru, dit une autre voix.

— Tu ferais bien de sortir, Tusk. Grouille ! ajouta Anselmo. Il braque un pistolet sur moi.

— Je m’excuse de recourir à la force, Dion Clairfeu, dit le messager d’une voix sans expression, posant sur eux un regard vide. Mais le propriétaire s’est obstiné à me mentir.

Il remit son pisto-laser dans son étui.

— Comment nous as-tu trouvés ? gronda Tusk.

Dion, regardant autour de lui, se demanda comment effectivement on avait pu les trouver. Au-dessus de leur tête clignotait une enseigne annonçant : ANSELMO – FERRAILLEUR. Au-dessous, un grand panneau précisait : DIX HECTOMÈTRES CARRÉS DE PIÈCES DÉTACHÉES D’OCCASION TESTÉES ET GARANTIES. NOUS PAYONS DES PRIX IMBATTABLES POUR LES DERNIERS MODÈLES D’AVIONS SPATIAUX, NAVETTES, ANDROÏDES ET ROBOTS. VOUS LES CRASHEZ, ON CRACHE.

— Pourquoi est-on parqués dans une casse ? demanda Dion.

— Bon sang, c’est la meilleure cachette, petit. Enfin, ça l’était. Je t’ai demandé comment tu nous avais trouvés ? dit-il, se retournant vers le messager, soupçonneux.

— La question n’est pas pertinente. Je dois vous emmener immédiatement auprès de Dame Maigrey. Viendrez-vous ?

— Pas pertinente, mon œil ! Mets-moi au parfum, Anselmo.

Tusk se rapprocha du patron de la casse, grand humain de race indéterminée, presque aussi large que haut.

— Dame Maigrey ! Comment va-t-elle ? Elle est en danger ? dit Dion au messager.

— Elle est, pour le moment, saine et sauve, répondit le messager, fixant sur Dion des yeux qui le voyaient ou ne le voyaient pas. La situation se modifie pendant que nous parlons. Il ne faut plus perdre de temps.

Anselmo parlait à Tusk à voix basse.

— J’ai pincé cet emmerdeur ce matin, en train de fouiner sur le terrain. Comment il a franchi la palissade, mystère. Elle est électrifiée et le jus est branché. Bref, je lui ai dit que j’étais fermé et qu’il revienne plus tard. Il me demande si j’ai vu un avion correspondant à celui-là, dit Anselmo, agitant une main énorme vers leur avion. Je lui ai dit qu’on n’avait pas d’épave de ce modèle en stock, et voilà qu’aussi sec il tire son putain de pétard et menace de me transformer en passoire.

— Tu ne risquais rien. On n’a pas encore trouvé de laser capable de traverser ton gros bide. Alors, tu l’as conduit jusqu’à nous, hein ?

Le messager, surprenant ces paroles, tourna vers eux son visage vide.

— Ce qu’il ne vous dit pas, Mendaharin Tusca, c’est qu’il a proposé de me trouver un avion correspondant à la description que je lui ai faite si je payais d’avance.

— Écoute, comment il nous a trouvés, ça n’a pas d’importance, commença Dion avec impatience. Il faut partir.

Tusk lança à Anselmo un regard mauvais. Le gros grogna et haussa ses épaules flasques.

— Les affaires sont les affaires, Tusk. Et à propos, tu me dois dix kilners.

— Dix ! répéta Tusk, atterré.

— Une nuit.

— Voleur ! Tu peux aller te faire…

— Tusk, dit Dion, foudroyant son ami, paye.

— Tu paieras, dit tranquillement Anselmo. Je suis toujours le moins cher du coin. En fait, je suis le seul du coin. Tu ne peux pas aller ailleurs. Tous les autres sont complets. Il y a une grande réception ce week-end. Chez Snaga Ohme. Les gens viennent de toute la galaxie.

— Snaga Ohme ! s’écria Nola.

Le messager tourna sur elle ses yeux vides.

— Tu connais Snaga Ohme ?

— Bien sûr, dit Nola, pouffant niaisement. Toutes les filles le connaissent. Il est dans tous les magazines. J’avais oublié qu’il vit sur cette planète ! Ce que j’aimerais voir sa maison !

S’approchant de Tusk, elle enlaça ses doigts aux siens et serra.

— Qui c’est cette star des holos avec qui il sort ces temps-ci ? Tu sais, celle que j’ai montrée au Général Dixter.

— Dixter, fit Tusk, perplexe. Dixter n’a jamais été à un holo de sa vie…

— Mais si, chéri, roucoula Nola, lui enfonçant ses ongles dans la main. Tu sais bien ce que je veux dire ! La star dont il est tombé amoureux… celle aux longs cheveux blonds…

Dion soupira avec irritation.

— Partons, dit-il au messager.

Le messager hocha lentement la tête.

— Vos amis nous accompagnent ?

— On dirait qu’ils aiment mieux rester pour parler des stars de holo…

— On vient, petit. J’espère que tu n’as rien contre si on emporte nos armes, puisque tu dis qu’il y a du danger, fit-il, foudroyant le messager.

Le mercenaire montra son désintégrateur. Nola avait un pistolet à aiguille. Dion portait sa lame-sang à la ceinture – gauchement. Il n’y était pas encore habitué. Le messager jeta un coup d’œil sur ces armes conventionnelles. Son regard s’attarda sur la lame-sang, mais sans une lueur d’intérêt.

— Des armes sont recommandables.

— Content que tu sois de mon avis. Maintenant, Anselmo, si tu veux bien nous excuser…

— Cash, dit Anselmo, lui barrant le chemin de son énorme corps. Une semaine d’avance. Et un petit extra pour l’incommodité.

— Quelle incommodité ?

— Le pistolet sur mon ventre !

Tusk pécha un portefeuille dans l’une des nombreuses poches de sa combinaison de combat, et plaqua plusieurs billets dans la main crasseuse, lui disant d’un ton confidentiel :

— Dis donc, Anselmo, tu connais tout le monde sur et autour de cette planète. Tu as déjà vu ce mec ?

Anselmo secoua la tête en grognant.

— Et j’espère bien ne jamais le revoir. Quand tu reviendras, Tusk – si tu reviens – ramène pas ce macchab avec toi.

Sur ce, il claqua la porte de la casse.

Tusk voulut suivre Dion, mais Nola le retint.

— Qu’est-ce qu’il y a encore ? Viens !

Il essaya de l’entraîner vers l’avant, mais Nola était forte, son corps trapu et compact difficile à bouger quand elle s’était plantée, pieds écartés.

— Écoute, chérie, dit-il d’un ton câlin, on ne peut pas laisser Dion et la momie filer comme ça.

— Tu veux m’écouter une minute ? siffla-t-elle. Commence à marcher si tu veux, mais lentement. Ce Snaga Ohme dont il a parlé ! C’est sur lui que j’ai enquêté pour le Général Dixter !

— Hein ? fit Tusk, qui en était resté aux stars du holo.

— Le génie des armes ! Celui qui était en contact avec Sagan ! J’ai découvert que ce Ohme travaillait sur Vangelis à un projet top secret. J’ai dit à Dixter ce que j’avais trouvé. Il ne m’en a jamais plus rien dit, et quand je lui en ai reparlé, il a pris un drôle d’air, du genre pincé, et m’a répondu d’oublier que j’avais jamais entendu ce nom. C’était juste avant la bataille avec les Corasiens.

— Alors, c’est ça ! dit Tusk, amer. Tout commence à prendre un sens. C’est pour ça que Sagan s’est retourné contre nous. Ce n’était pas nous qu’il voulait, c’était Dixter. Mais il devait s’en prendre à nous tous pour ne pas éveiller les soupçons. Et Dixter le savait. C’est pour ça qu’il nous a avertis d’être prêts. Et maintenant, Sagan le tient ! Merde, je savais bien qu’on n’aurait pas dû venir ! termina-t-il en s’arrêtant, irrésolu, comme tenté de s’en aller.

— Tusk, chuchota Nola, c’est peut-être une coïncidence si Dion est ici, sur la planète où vit Snaga Ohme. C’est peut-être une coïncidence si ce mort vivant a eu un semblant de réaction en entendant le nom d’Ohme…

— Ouais, l’interrompit Tusk, et je suis le Président du Comité pour l’Élection de Derek Sagan Dictateur ! Mais pourquoi le petit ?

— Je ne sais pas. Mais si Dixter est vivant, comme dit Link, on pourra mieux l’aider ici que partout ailleurs. Et en plus, on pourra garder l’œil sur Dion. Mais il faudra être très prudents.

Ils s’étaient remis à marcher et approchaient de l’hélicoptère. Dion attendait, son impatience visible dans les moindres détails de sa posture.

— Ouais, tu as raison, dit Tusk refermant la main sur son pisto-laser pour se rassurer. Mais attends, ajouta-t-il, sifflant entre ses dents. Comment ce macchab connaissait-il mon vrai nom ?

L’hélicoptère se posa dans le fond plat d’un canyon aride et rocailleux, dans une région qu’on appelait le milieu de nulle part ou le milieu de Laskar, ce qui revenait au même. Le messager avait emprunté un itinéraire sinueux, peut-être pour leur montrer le paysage, ou peut-être pour qu’ils ne puissent plus retrouver cet endroit. Dion avait vite perdu ses repères, et, d’après la conversation qu’il surprit entre Nola et Tusk, il conclut qu’eux aussi étaient désorientés.

La bâtisse érigée sur le roc desséché par le soleil semblait tout à fait déplacée. C’était un assemblage incongru de panneaux rectangulaires, tous de même taille.

— On dirait un château de cartes ! pouffa Nola.

— Préfab, grogna Tusk.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Dion.

— Un chez-soi hors de chez-soi. Pour ceux qui n’aiment pas renoncer à leur confort. Ces panneaux peuvent se démonter et se transporter dans n’importe quel véhicule de taille moyenne – une navette, par exemple. Ils sont en carton super-fusionné, plus solide que le bois, presque aussi dur que l’acier. Ils s’emboîtent et, une fois assemblés, ils peuvent durer des années. Mais c’est un drôle d’endroit pour Dame Maigrey. Qu’est-ce que tu en penses, petit ?

Dion étudiait la maison du désert. Elle était silencieuse, sans portes, sans fenêtres. Il y avait plusieurs autres hélicoptères sur l’aire d’atterrissage où lui et ses compagnons s’étaient posés. Une grande navette était parquée non loin.

— Par ici, s’il vous plaît, dit le messager, montrant poliment la maison.

— Dame Maigrey est là ? demanda Dion.

— Pas précisément, dit le messager, tournant vers lui un visage vide comme les rocs d’alentour.

— Qu’est-ce que ça signifie ? dit Dion, le cœur serré d’angoisse et furieux contre lui-même. Nous ne ferons pas un pas de plus avant de savoir ce qui se passe.

Du coin de l’œil, il vit Tusk, son désintégrateur à la main, Nola qui levait son pistolet. Il posa la main sur la garde de sa lame-sang.

— Je vais vous dire ce que vous voulez savoir, Dion Clairfeu, cria une voix.

Sur le seuil de la maison se tenait un vieillard voûté par l’âge, vêtu de robes magenta. Mais ses mouvements étaient vifs, sa voix forte. Il s’avança et couvrit la distance qui les séparait à une vitesse étonnante. Arrivé devant eux, il rejeta en arrière le capuchon qui lui couvrait la tête.

Dans la galaxie, Dion avait vu bien des extra-terrestres répugnants pour l’œil humain – certains avec les yeux à la place des pieds, d’autres avec la tête dans la région de l’estomac, certains ressemblant à des brocolis ayant tourné de l’œil. Mais Dion n’avait jamais rien vu de plus hideux que ce vieillard. Involontairement, il recula d’un pas.

Sa tête chauve était perchée au bout d’un cou décharné qui semblait prêt à casser sous son poids. Des lambeaux de peau squameuse s’écaillaient sur son front et sa calvitie. Deux gros nodules s’enflaient à la base du crâne, et un chapelet de verrues suivait le parcours des nerfs sur le cou, le visage et la tête. Bien que la température dépassât les trente-cinq degrés Celsius et qu’il fût vêtu de robes de laine, il frissonnait. En un geste de bienvenue, il tendit un bras osseux où des verrues s’enlaçaient comme des serpents. Des lambeaux de peau tombèrent par terre.

— Bienvenue dans ma maison… Votre Majesté, dit-il avec révérence et humilité.
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— J’ai le plan, Votre Seigneurie.

— Vraiment ? Affiche-le !

Maigrey arpentait nerveusement le cockpit exigu, quatre pas dans un sens, quatre pas dans l’autre, et la voix d’XJ la fit sursauter. Puis elle se pencha avidement sur l’écran.

Une vue tridimensionnelle de la bombe à rotation spatiale apparut, montrant en détail sa structure et ses circuits complexes.

— Fais-la tourner de cent quatre-vingts degrés, dit-elle.

L’ordinateur s’exécuta.

— Quatre-vingt-dix degrés en arrière.

La bombe tourna obligeamment sur l’écran. Maigrey l’étudia sous tous les angles possibles. Soudain, le souffle coupé, elle s’effondra dans le fauteuil du pilote.

— Mon Dieu, qu’ai-je fait ? murmura-t-elle.

— Qu’est-ce que vous avez fait ? demanda nerveusement XJ, inquiet du ton de sa voix, inquiet de savoir cette puissante bombe dans l’ordinateur de l’avion spatial.

— Voilà pourquoi Ohme voulait la reprendre. Pas pour la vendre à un autre, mais pour s’en servir lui-même ! Et je lui en ai donné le moyen !

— Vous lui avez donné le moyen d’armer la bombe ? demanda XJ, en état de choc, complétant la phrase de Maigrey. Vous en êtes certaine, Votre Seigneurie ? Sans vous offenser, j’ai analysé la bombe et passé en revue tous les dispositifs d’armement connus des humains et des extra-terrestres, plus quelques-uns que j’ai inventés moi-même sans arriver à rien. Absolument rien. Par conséquent, je ne vois pas la possibilité…

— Essaye ça, XJ, dit Maigrey.

Prenant le stylo, elle fit un dessin sur l’écran, l’inséra dans le plan où il s’adapta parfaitement.

— Et cette composition chimique, dit-elle, la donnant à l’ordinateur.

— Ça alors ! dit XJ, stupéfait. C’est ça ! Si on a une de ces babioles à huit pointes, on la met dans la bombe et boum ! Mais… qu’est-ce que c’est ? Un instant, je cherche. C’est… Oh ! là ! là !

XJ s’enferma dans un silence inquiet.

— Oui, dit Maigrey avec lassitude. Une Étoile-Gemme. L’Étoile des Gardiens. Absolument parfait : la seule substance dont Sagan pouvait être pratiquement certain qu’il était le seul à la posséder. À part moi, bien sûr. Et où étais-je pendant qu’il concevait sa bombe ? Très loin, je ne représentais pas une menace. Jusqu’à mon retour, et alors, je suis une menace si je découvre l’existence de la bombe, et puis John Dixter, mon pauvre John, tombe par hasard sur cette information et… qu’est-ce que je fais ? Je donne mon Étoile-Gemme à l’Adonien ! Et Snaga Ohme reconnaîtra que c’est le dispositif d’armement, c’est sûr. C’est lui qui a construit la bombe !

— Je vous en prie, Votre Seigneurie, commença gauchement XJ, dérouté par son désespoir. Je suis certain que la situation n’est pas aussi désespérée qu’elle en a l’air.

— Non. Pas encore. Mais attends la suite !

Elle posa la tête sur ses bras croisés. Dieu qu’elle était fatiguée ! Elle avait envie de se coucher, de dormir, de ne jamais se réveiller…

Elle releva la tête avec effort. Repoussant ses cheveux en arrière, elle se força à se concentrer. Le temps pressait. La navette de Sagan avait atterri à Fort Laskar. Il n’avait pas immédiatement envoyé ses hommes pour l’arrêter. Heureusement, supposa-t-elle, le protocole devait être respecté à tout prix. Il devrait faire une visite de courtoisie au général.

De plus, il a le temps, se dit-elle avec amertume. Il sait que je ne vais nulle part.

— As-tu fini ton analyse ? dit-elle à XJ.

— Oui, Votre Seigneurie. Travail remarquable. Je félicite le fabricant.

— Il en sera ravi, dit-elle, ironique.

— Il s’agit, comme vous l’aviez supposé, d’une bombe à rotation spatiale, également connue sous le nom de bombe à couleur…

— Je sais. Est-elle fonctionnelle ?

— Tout à fait, dit sombrement XJ.

— Peut-on la détruire d’une façon ou d’une autre ?

— L’armer ? Non, à moins de la faire sauter.

— Je comprends. Fais la simulation suivante : avec l’Étoile-Gemme en place, pourrais-tu la faire détoner si tu avais le code correct ?

— Je recherche.

L’ordinateur reprit bientôt la parole, non plus volubile, mais assagi.

— Oui, Votre Seigneurie.

— Et si la bombe n’est pas armée, existe-t-il une force quelconque qui puisse la faire détoner ?

— Non, Votre Seigneurie.

— Je dois en être absolument certaine. Si, par exemple, cet avion venait à exploser, que deviendrait la bombe ?

— Rien. Sauf qu’elle serait entortillée dans des tas de bouts de métal. Sans parler de nos abattis, ajouta XJ, baissant son audio.

— Parfait. Je… Chut !

Était-ce un bruit de bottes qu’elle entendait dehors sur le béton ?

— Maintenant, ordinateur, je bloque les commandes suivantes…

Joignant le geste à la parole, elle programma la séquence compliquée qui enlevait tout élément de choix à l’esprit de l’ordinateur.

— Tu m’obéiras sans réserve.

— Oui, Votre Seigneurie.

Il sembla à Maigrey que la voix de l’ordinateur était affectée d’un léger trémolo.

— Si quiconque autre que moi fait une tentative quelconque pour prendre la bombe, tu t’autodétruiras, feras sauter l’avion et ceux qui seront à l’intérieur.

— Oui, Votre Seigneurie.

— Tu ne donneras la bombe qu’à moi, après identification par empreinte vocale et aussi… – elle hésita – … après avoir vu l’Étoile-Gemme connue sous le nom d’Étoile des Gardiens. Tu as l’image et la structure chimique du bijou dans tes fichiers. Je les ai enregistrés ce matin. Il faut que ce soit mon bijou, et aucun autre. Sagan avait le sien, bien sûr, mais chaque étoile, taillée dans une gemme différente, présentait d’infimes spécificités par rapport à toutes les autres. Selon la légende, l’Étoile-Gemme absorbait une partie de l’âme de son propriétaire, ce qui expliquait le mythe romanesque (jamais prouvé à la satisfaction de quiconque) selon lequel la lumière intérieure de l’étoile s’éteignait à la mort de son propriétaire.

— Oui, Votre Seigneurie, dit XJ. Deux hommes attendent devant l’avion, ajouta-t-il.

— Identification ?

— Garde d’Honneur du Seigneur Sagan.

— Merci, XJ.

Tout se passerait donc avec dignité et décorum : pas de gardes armés donnant des coups de crosse dans l’écoutille, pas de menaces de faire sauter l’avion. Deux hommes qui attendaient.

Maigrey descendit l’échelle de l’avion, arriva face aux Centurions au garde-à-vous. De nombreux badauds s’étaient rassemblés autour de l’appareil pour jouir du spectacle et échanger les derniers potins. La base, honorée par la présence d’un Seigneur de la Guerre, était éclairée comme en plein jour. La dure lumière blanche se reflétait sur les casques de cérémonie des Gardes d’Honneur, brillait sur leur pectoral ouvragé, décoré d’un phénix renaissant dans les flammes.

Clignant les yeux dans la lumière dure, Maigrey regarda l’un d’eux avec attention.

— Marcus, n’est-ce pas ? Comment vas-tu ?

— Bien, Votre Seigneurie, dit Marcus en rougissant. Le Seigneur de la Guerre vous présente ses compliments et requiert respectueusement votre présence dans le bureau du Général Haupt. Mais vous êtes blessée !

Maigrey porta la main à sa blessure du cou. Je dois être à faire peur, réalisa-t-elle, baissant les yeux sur son armure souillée de terre et éclaboussée de sang. Elle n’avait pas peigné ses cheveux ni lavé son visage. Mais elle avait bouclé la lame-sang à sa taille. Elle aurait dû avoir l’Étoile-Gemme autour du cou…

Portant la main à la place laissée vide sur sa poitrine, elle se redressa et secoua ses cheveux.

— Ne faisons pas attendre mon Seigneur.

Le Q.G. était silencieux, contrairement à la foule assemblée dehors dans l’espoir d’apercevoir le légendaire Derek Sagan. Les M.P. ne laissaient passer que les officiels, et scrutèrent Maigrey avec attention, comme se demandant ce que cette femme sale et échevelée pouvait avoir à faire avec le Seigneur de la Guerre. Mais ses gardes lui garantirent le passage. Personne ne les arrêta.

À l’intérieur du Q.G., les M.P. avaient été remplacés par la garde personnelle de Sagan. Personne ne pouvait entrer, affaire officielle ou non. Marcus fut arrêté à chaque porte pour donner un mot de passe, et pourtant, ces hommes ayant vécu tant d’années ensemble, se connaissaient aussi bien ou mieux que des frères. Sagan prenait des précautions inhabituelles, et sûrement pas à cause d’elle. Que se passait-il ?

Devant la porte du général, le capitaine de la Garde d’Honneur prit personnellement Maigrey en charge. Il ouvrit et annonça :

— Dame Maigrey Morianna.

— Faites entrer Sa Seigneurie, dit la voix de Sagan, froide, calme, maîtrisée.

Maigrey entendait cette voix dans sa tête depuis des heures. Pourquoi le sang brûlait-il dans ses veines à l’entendre tout haut ?

Le capitaine lui tint la porte et s’inclina sur son passage. Assez embarrassée de la rougeur subite de ses joues, du sang séché sur son armure et dans son cou, de ses cheveux en désordre, Maigrey passa devant lui sans un regard et entra dans le bureau du Général Haupt.

Le général, resplendissant dans son uniforme de gala, bondit sur ses pieds comme une marionnette dont on tire les fils. Maigrey lui accorda à peine un regard. Sagan se leva aussi, plein de grâce malgré sa taille, sa cape rouge soutachée d’or tombant autour de lui en plis élégants.

Comme ses hommes, il portait l’armure romaine de parade. Le casque au creux du bras, sa cape flottant derrière lui, il s’avança vers elle, tendit sa main droite, prit celle de Maigrey et la porta à ses lèvres.

Paume contre paume. Les cinq cicatrices de Maigrey contre les cinq de Sagan. C’était un signal secret, convenu entre eux depuis longtemps, et avertisseur d’un péril grave et imminent.

— Dame Maigrey, pardonne-moi d’avoir révélé ta véritable identité sans ta permission, mais j’ai pensé que le pseudonyme de Commandant Penthésilée n’était plus nécessaire.

— Comme tu voudras, Seigneur Derek, répliqua-t-elle tout haut, ajoutant mentalement des pensées fulgurant entre eux comme l’éclair : Qu’est-ce à dire ? Que se passe-t-il ? C’est une ruse ? Si oui, je te préviens que ça ne marchera pas ! Elle le regarda attentivement, guettant dans ses yeux une lueur de triomphe ou de dérision.

Ce qu’elle vit à la place, ce fut la peur.

Ce n’est pas une ruse, Dame Maigrey.

Il lui lâcha la main, s’inclina gravement, et, se retournant, s’approcha du bureau du général et y prit un objet qu’il montra à Maigrey.

— Pièce remarquable, n’est-ce pas, Dame Maigrey ? Depuis quand l’avez-vous, Haupt ? Cela paraît tout neuf.

Le général eut l’air hautement surpris.

— Euh, oui, Citoyen Général, bredouilla-t-il. C’est un cadeau de… du Président lui-même. En l’honneur de ma retraite.

— Je ne savais pas que vous partiez à la retraite, Général, dit Sagan, très affable.

— Moi… moi non plus, bégaya le général.

Son crâne chauve luisait de sueur. Il fit mine de s’asseoir, se ressaisit et, rougissant, se releva d’un bond.

— Avez-vous idée de ce que c’est, Haupt ? demanda Sagan, présentant l’objet sur sa paume.

— Un presse-papiers ? dit l’infortuné général.

— En pierre-sang. En forme de sphère parfaite, et monté sur une base d’obsidienne. Une pierre-sang, Dame Maigrey.

Maigrey ne put articuler un mot. Elle avait la gorge serrée, la langue enflée, la bouche sèche. Sagan lui lança un regard avertisseur, et elle sut qu’elle devait dire quelque chose. Si ce qu’il sous-entendait était vrai, ils étaient surveillés, chaque mot qu’ils prononçaient était entendu.

— Comme… comme c’est intéressant, Seigneur, dit-elle enfin avec effort. C’est une ruse, ajouta-t-elle à voix basse, accusatrice, il est impossible qu’il soit vivant ! ¡1 est mort après la révolution. Tu l’as fait assassiner ! Sa mort est dans tes archives !

Ta mort était aussi dans mes archives. Sagan se tourna face à elle, tenant la pierre entre eux, et demanda mentalement : Regarde-moi, Dame Maigrey, et dis-moi si c’est une ruse.

Maigrey n’avait pas besoin de le regarder. Elle avait déjà vu. Cela expliquait beaucoup de choses. La mémoire ouvrait de force le rideau noir, une main sortait de la tombe pour la ramener à cette époque terrible.

— Dame Maigrey ne se sent pas bien, dit Sagan, l’enlaçant d’un bras puissant comme le sol se dérobait sous elle. Capitaine, un verre d’eau.

Il l’assit doucement dans un fauteuil.

— Du brandy, rectifia-t-elle. Sec. Sans glace.

Le capitaine entra avec un petit verre de liquide vert qu’il posa près d’elle, et sortit.

Sagan ramassa le presse-papiers qu’il avait lâché pour rattraper Maigrey, et le reposa sur le bureau. Haupt, qui savait que quelque chose se passait sans avoir la moindre idée de ce que c’était, semblait fort enclin à s’affaler dans son fauteuil, mais était forcé de rester debout tant que son supérieur ne s’asseyait pas. Sagan mit fin à son dilemme.

— Asseyez-vous, Général, je vous en prie.

Maigrey but à petites gorgées, réconfortée par le liquide brûlant. Aucun ne parla, pas même les deux qui pouvaient communiquer mentalement. Maigrey savait que l’intrus pouvait entendre leurs paroles, mais elle tentait de se rappeler – tout cela remontait à dix-sept ans – s’il pouvait aussi lire leurs pensées.

— Te sens-tu mieux, Dame Maigrey ?

— Oui, Seigneur, merci. Je m’excuse de ce malaise. Cette blessure est bénigne… mais parfois douloureuse.

— Ton entrevue avec Snaga Ohme a-t-elle été une réussite ?

— Généralement, je réussis ce que j’entreprends, Seigneur, répondit-elle froidement.

— Je présume que le sang de ton armure n’est pas celui de mon cher ami l’Adonien ?

— Non. J’ai été attaquée en revenant à la base. Des drogués, sans doute…

— Je ne le savais pas ! Je lui ai offert une escorte, Seigneur ! dit Haupt, livide.

— Vous n’avez rien à vous reprocher, Général, dit Maigrey avec un sourire évanescent. Je savais les risques que je prenais. Tout est bien qui finit bien. Je suis rentrée saine et sauve.

— Avec l’objet de tes désirs ? dit Sagan.

— Si tu veux l’exprimer ainsi, oui, Seigneur.

Le regard du Seigneur de la Guerre se posa sur sa poitrine, à la place laissée vide par l’étoile. Maigrey porta la main à sa gorge, contractée par une douleur presque physique. Détournant les yeux de Sagan, elle les fixa sur la pierre-sang.

Sagan prit une profonde inspiration, se retourna soudain, faisant bruisser sa cape.

— Malgré les protestations de Sa Seigneurie, je crois qu’elle n’est pas bien, Général.

— Je vais faire venir le médecin…

— Merci, Général, ce ne sera pas nécessaire. Dame Maigrey a besoin de repos, de tranquillité. Je vais la ramener à ma navette. Dame Maigrey ?

Sagan lui offrit son bras.

Maigrey se leva, posa les doigts sur le bras du seigneur. Haupt était sur ses pieds, prêt à défaillir. Échange de courtoisies et de courbettes, et ils se trouvèrent devant la porte.

— Général, vous avez bien servi Dame Maigrey. Je n’aime pas perdre un bon officier. Je tâcherai d’intervenir au sujet de cette retraite…

Le crâne du général luisait de sueur. On lui demandait de choisir son camp, et il le savait.

— Oui, Seigneur. Merci, Seigneur.

Seigneur. Pas Citoyen Général. Sagan sourit, jeta un regard significatif sur la pierre-sang.

— Je me débarrasserais de ça si j’étais vous, Général, dit-il en sortant.
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Le chemin conduisant à la navette de Sagan était un dédale de tunnels souterrains creusés sous les installations du fort et de l’astroport. Maigrey et Sagan marchaient seuls dans les couloirs moquettés, la Garde d’Honneur ayant fait évacuer tous les militaires indigènes, et d’autres, un peu moins indigènes, tels que les journalistes descendus sur Fort Laskar comme une nuée de ces sauterelles qui contrariaient tellement Ohme.

Tous les vingt pas, ils passaient devant un Centurion muet, au garde-à-vous.

Maigrey lâcha le bras de Sagan.

— Je suppose que nous pouvons maintenant baisser le rideau sur ton petit spectacle, Seigneur.

— « Le monde entier est une scène », Dame Maigrey ; toutefois, je suppose que tu fais allusion à quelque chose de plus spécifique ?

— Ton numéro était, je l’admets, astucieux et bien mis en scène. La pierre-sang était un merveilleux accessoire. Haupt a admirablement joué son rôle. Vous devriez partir en tournée, tous les deux ! dit-elle, s’efforçant de ravaler sa colère.

Il l’avait dupée. Un moment, elle avait eu très peur. Elle pressa le pas pour le devancer.

Sagan se tut, continuant à avancer de son pas mesuré. Son esprit était fermé, cadenassé. L’esprit de Maigrey était en pleine confusion, ses pensées filant dans toutes les directions, incontrôlables, comme des souris affolées : les étranges yeux morts de ses assaillants, la pierre-sang, la peur de Sagan. Maigrey savait que si elle arrêtait ces pensées, les alignait et y réfléchissait calmement, elle connaîtrait la vérité. Mais il faudrait pour cela ouvrir le rideau noir.

— Où est le garçon ? demanda Sagan.

— Aucune idée. Pourquoi ? Tu l’as encore perdu ? dit-elle, sans regarder en arrière.

— Je pensais que tu le saurais peut-être. Après tout, tu es sa Gardienne.

Le coup porta. Maigrey crispa la main sur sa poitrine, à la place vide de l’étoile. La douleur brûlait. Des larmes lui montèrent aux yeux. Se retournant, elle revint sur ses pas, vers son avion. Sagan ne fit pas un geste pour l’arrêter. C’était inutile. Les Gardes d’Honneur l’entourèrent, lui bloquant le passage.

— Viens, Dame Maigrey, tu n’es pas bien, dit Sagan, refermant la main sur son bras.

La navette du Seigneur de la Guerre était parquée aux limites de la base, loin de tout édifice, entourée d’une vaste étendue de béton. La zone était interdite. La police du fort l’entourait, la Garde d’Honneur veillait, un bandeau d’acier entourant l’appareil. À l’intérieur, tout était sombre, les seules lumières permises étant celles des appareils opérationnels au sol. L’équipage vaquait à ses tâches en silence.

Sagan et Maigrey traversèrent la navette jusqu’à l’appartement privé de Sagan.

— Je ne veux pas être dérangé, Capitaine, dit-il avant d’entrer. Sauf pour le mutant.

La porte se referma, Sagan la scella.

Maigrey s’avança jusqu’au centre de la petite pièce qui servait à la fois de bureau, de salle des transmissions et de salon. Par une autre porte, elle vit la chambre, meublée sans concession au confort : froide, Spartiate. Non, monacale, plutôt.

La porte de la chambre se ferma. Aucune issue possible. Ils étaient isolés, coupés du monde.

Rien de nouveau. Il semblait qu’ils aient été ainsi isolés depuis le début, quand le mentalien s’était forgé, lorsqu’il avait treize ans et elle six, et qu’ils essayaient de descendre Stavros de sa ridicule statue.

— Et maintenant, Dame Maigrey, dit Sagan avec douceur, parlons de la bombe.

— Je ne te la donnerai pas, tu dois le savoir, dit-elle, se laissant tomber dans un fauteuil. Pourquoi n’as-tu pas tenté de m’arrêter ?

— Tenté de t’arrêter ?

Sagan ôta son casque, le posa sur une sellette, drapa dessus sa cape, et, étirant son grand corps, s’assit en face de Maigrey.

— Je n’aurais trouvé personne qui me serve aussi bien. Abdiel…, poursuivit-il.

— Devons-nous continuer cette absurdité ?

— Abdiel, reprit Sagan, imperturbable, ne m’aurait jamais permis d’acquérir la bombe. Il ne pouvait pas se le permettre. Il aurait tout fait pour me détruire.

— Si nous admettons son existence – ce qui n’est pas mon cas – pourquoi ?

— Parce qu’il sait que je m’en servirais.

— Et donc, Abdiel m’a laissée l’acquérir… ?

— … parce qu’il suppose que tu ne t’en serviras pas.

— Peut-être qu’il me sous-estime.

— Je le crois aussi. Laisse-moi examiner ta blessure, dit-il en se levant.

Il se pencha sur elle, repoussa les cheveux pâles en arrière, tâta la blessure du cou d’une main experte. Elle grimaça, serra les dents.

— Ça fait mal ? demanda-t-il froidement.

— Non, mentit Maigrey, mais ce n’était pas la blessure qui la faisait souffrir.

— La blessure est superficielle, dit-il en souriant. Je doute même qu’elle laisse une cicatrice.

Il s’attarda sur le mot, son regard se portant sur la joue droite de Maigrey.

— Il faut quand même la nettoyer.

Il se redressa, traversa la pièce, disparut dans l’ombre. Un panneau glissa, révélant une cavité. Il en sortit une boîte métallique marquée d’une croix rouge.

— Comment ? Pas de pansements ? Le Dr. Giesk manque à tous ses devoirs. Il faudra nous contenter – il passa la main dans le large ceinturon de son armure romaine, en sortit un morceau de tissu qui, dans la lumière, sembla brûler comme une flamme blanche aux yeux de Maigrey – de ce mouchoir.

Sagan versa un liquide âcre sur le linge, et revint vers elle. S’agenouillant, il leva le tissu vers la blessure. Maigrey referma la main sur son poignet, lui enfonçant ses ongles dans la chair.

— D’où sors-tu ça ?

— Quoi ? Ce mouchoir ?

Son sourire s’accusa, assombrissant ses yeux.

— Je l’ai pris à un prisonnier à bord du Belliqueux.

Maigrey resserra la main sur son bras, non pour lui faire mal – chose impossible – mais pour se soutenir. Il la détacha doucement.

— Détends-toi, Maigrey. Ça va faire mal.

Furieuse, elle lui arracha le mouchoir, voulut se lever. Il bloqua le mouvement de son corps, lui saisit les poignets et les cloua sur les accoudoirs.

— John Dixter est vivant… pour le moment.

Maigrey se figea à son contact, seule sa main bougea, pour serrer plus fort le mouchoir. Elle le regarda en silence, sombre et impénétrable.

— Je savais que ça te ferait plaisir d’avoir de ses nouvelles, reprit-il, implacable.

Son emprise mentale sur elle étant très forte, il relâcha son emprise physique, laissant ses mains légèrement posées sur ses bras.

— J’ai pu lui donner de tes nouvelles… quand les effets des drogues s’atténuaient assez pour qu’il distingue la réalité des hallucinations.

Elle ne respirait plus.

— Je respecte John Dixter, Dame Maigrey. Il a une volonté de fer, c’est un homme d’honneur et de principes, et il a le malheur de t’aimer…

Maigrey s’efforça d’aspirer l’air. Une unique larme glissa sur sa joue balafrée, s’arrêta à mi-chemin, comme transformée en glace, luisant sous la lumière dure.

— Il t’intéressera sans doute de savoir comment John Dixter passe son temps à bord du Belliqueux. En ce moment, il doit être allongé, nu, sur une table d’acier. Le Dr. Giesk fixe des électrodes en divers endroits sensibles de son corps – la tête, la poitrine, l’aine…

— C’est donc cela, murmura-t-elle, les yeux vitreux, tordant le mouchoir dans sa main.

— Oui, Dame Maigrey, répondit-il doucement. À moins que tu ne me rendes mon bien.

Maigrey réfléchit, puis secoua la tête.

— Non, Seigneur, je ne te le rendrai pas. Pas tant qu’il ne sera pas libre.

— Je suppose que je ne peux pas simplement te tuer et prendre la bombe ?

— Non, Seigneur, fit-elle, secouant la tête avec un pauvre sourire.

— Bien sûr. Identification visuelle, empreinte vocale – ce genre de précautions.

— Entre autres, Seigneur.

Elle se leva ; il lui tendit la main pour l’aider. Elle accepta son aide, refermant ses doigts glacés sur les siens.

— Il semble que nous soyons dans une impasse, Dame Maigrey, dit-il, l’attirant contre lui. J’ai le temps. Tu as le temps. John Dixter aussi, malheureusement. Stavros n’a duré que trois jours, mais j’étais pressé. Je peux faire souffrir Dixter aussi longtemps qu’il le faudra. Peut-être aimerais-tu lui parler ? dit-il, lâchant sa main et se tournant vers le matériel de transmission.

— Non ! fit-elle, livide.

— La partie est terminée, Dame Maigrey. Échec et mat. Tu as bien joué.

Tendant la main, il effleura sa cicatrice, presque caressant.

— Mais j’ai joué mieux. Te raccompagnerai-je à ton avion ? Dès que j’aurai la bombe, je donnerai l’ordre…

— Ça ne te servira à rien.

Le visage de Sagan s’assombrit.

— Je te préviens, Dame Maigrey, John Dixter souffrira…

— Eh bien, qu’il souffre, dit-elle doucement.

Une nouvelle larme glissa sur sa joue. Elle l’essuya avec colère du revers de la main.

— Quel espoir restera-t-il aux peuples de cette galaxie, quel espoir restera-t-il à Dion quand tu tiendras dans ta main cette épée flamboyante ?

— Je remettrai Dion sur le trône…

— Roi-marionnette ! Avec le prince de fer tirant les fils dans son dos !

Sagan avança sur elle, si vif qu’elle se trouva acculée dans un coin sans pouvoir s’écarter.

— Tu n’as pas fait cela pour le garçon, Maigrey ! Tu n’as pas risqué ta vie pour lui donner cette « épée flamboyante » ! dit-il, la saisissant par les bras, son corps plaquant le sien contre la paroi d’acier. Tu oublies que je vois en toi comme dans un cristal fêlé. Tu veux l’arme pour toi-même. Tu as vendu tout ce que tu possédais, y compris ton honneur, pour l’obtenir. Et pour la conserver, tu acceptes de laisser mourir dans de terribles souffrances un homme qui t’aime…

— Non, gémit-elle, cherchant à s’écarter.

— Seigneur Sagan, dit l’U-com.

— J’ai ordonné qu’on ne me dérange pas.

— Oui, Seigneur. Mais tu as aussi demandé à être informé de l’arrivée du mutant…

— Le mutant ?

— Il est ici, Seigneur, et demande à te parler immédiatement.

Le Seigneur de la Guerre, muet, regardait Maigrey sans la voir. Il la lâcha, s’écarta, mais pas avant qu’elle ne l’ait senti se raidir.

— Fais-le entrer, ordonna Sagan.

— Ainsi, dit-elle, la partie n’est pas finie ?

— Elle est finie pour toi, dit-il froidement.

Peut-être mon roi est-il en échec, lui dit-elle mentalement, mais il n’est pas mat. La reine a encore une possibilité de mouvement…

Sagan alluma d’autres lumières, et elle cligna des yeux sous leur éclat aveuglant. Une silhouette émergea de l’ombre, voûtant les épaules comme pour fuir la clarté, traîna ses haillons dans la pièce.

La porte se referma, Sagan la scella. La silhouette se redressa d’un mouvement fluide, inquiétant comme un serpent qui se détend.

— Dame Maigrey, dit le Seigneur de la Guerre, j’ai l’honneur de te présenter Sparafucile.

Une tête difforme sortit du dos bossu, un visage de cauchemar se tourna vers elle, les yeux décalés pleins de concupiscence.

— Vous ! dit-elle en un souffle, reculant involontairement.

— C’est vrai, dit Sagan avec désinvolture. J’oubliais que vous vous êtes déjà rencontrés.

— Pas officiellement, Sagan Seigneur, dit le mutant avec un grand sourire.

À sa vue, Maigrey repensa à l’horreur des créatures qui l’avaient attaquée, à son incapacité à réfléchir, à réagir. Le rideau noir de son esprit trembla, agité d’une brise inquiétante. Les deux autres parlaient, mais elle ne les entendait pas.

— Des visiteurs ? Envoyés par Ohme ? disait Sagan quand elle revint à la réalité. À l’heure qu’il est, l’Adonien doit savoir que le trompeur est devenu le trompé.

— Non, Sagan Seigneur. Ce n’étaient pas des serviteurs de Snaga Ohme, bien que l’un d’eux soit assez beau pour l’être.

Une ombre passa sur le visage de Sagan. Ainsi que sur le cœur de Maigrey.

— Décris-le, dit simplement Sagan.

— Un jeune humain, Sagan Seigneur, au teint clair et aux cheveux couleur du feu et du sang. Abdiel est venu le recevoir en personne. Il l’a pris par la main et l’a appelé Dion.

— La main, dit Sagan, ouvrant la sienne et contemplant sombrement ses cinq cicatrices.

Le souvenir d’une souffrance passée retentit dans le bras de Maigrey.

— Arrête cette comédie ! Je ne tomberai pas dans le panneau ! Abdiel est mort ! Tous les grippe-tête sont morts ! Je l’ai lu dans tes fichiers.

— Ce n’est pas une comédie, Maigrey, s’écria Sagan, perdant patience. Regarde en moi ! Vois la vérité ! Abdiel est vivant. Il est sur Laskar et il est parvenu à s’emparer de Dion… comme il l’a fait pour nous autrefois !

Maigrey n’avait pas besoin de regarder en lui. Elle n’avait qu’à regarder en elle pour voir la vérité. De terribles souvenirs de leur captivité lui revinrent, de la torture du corps et de l’esprit.

Nous étions forts, nous étions préparés. Nous avons combattu, nous nous sommes évadés. Mais Dion… il ne sait pas… il ne sait pas.

L’échiquier avait été renversé, les pièces dispersées dans toutes les directions. Maigrey frictionna ses cicatrices, mais la souffrance ne s’atténua pas.
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Le vieillard prit la main droite de Dion dans sa main droite. Sa chair était froide et moite au toucher, la peau des doigts et de la paume curieusement lisse, comme sablée. Dion serra cette main, tout en ayant du mal à réprimer un frisson de dégoût à la vue de la peau s’écaillant sur le dessus. La main gauche du vieillard resta cachée dans les amples plis de ses robes.

Dion chercha à se dégager de ce contact répugnant, mais, par courtoisie, sans hâte excessive. Pourtant, Abdiel ne le lâcha pas, et regarda sa paume. Des yeux matois virent les cinq cicatrices, se posèrent sur la lame-sang à sa ceinture.

— Je vois que vous avez été initié. Parfait, mon roi. Quoique parfois dangereux. Je m’appelle Abdiel, vous l’ai-je dit ? L’âge rend oublieux. Je suppose que Dame Maigrey vous a parlé de moi ? Ou votre mentor, Platus ?

La voix était lisse et sablée comme la peau, brûlante et aride comme le désert autour d’eux.

— J’ai appris sa mort. J’en suis désolé.

Dion parvint enfin à dégager sa main de l’emprise du vieillard.

— Où est Dame Maigrey ? demanda-t-il froidement, tandis que Tusk, derrière lui, l’approuvait d’un grognement.

Abdiel l’entendit et tourna les yeux sur Tusk et Nola, qui encadraient Dion par-derrière.

— Mendaharin Tusca, dit Abdiel, avec un semblant de révérence.

— Désolé. Vous devez me prendre pour un autre, dit Tusk, secouant la tête.

— Votre secret est en sûreté avec moi, mon cher Tusca. Je connaissais votre père. Dommage, dommage. J’ai fait ce que j’ai pu pour prévenir sa mort, mais je suis arrivé trop tard. Il semble que j’arrive toujours trop tard.

Ses yeux revinrent sur Dion ; il remarqua qu’ils n’avaient pas de cils, semblaient dépourvus de paupières, comme s’ils ne se fermaient jamais.

Le vieillard soupira. Frissonnant, il remit sa main dans ses robes, les resserra autour de lui.

— J’ai reçu un message de Dame Maigrey, dit Dion d’un ton sévère. Ou nous la voyons immédiatement, ou bien nous partons.

— Vous la verrez, mon roi. Peut-être pas comme vous pensez, mais vous la verrez.

Il esquissa une nouvelle révérence.

— Acceptez-vous d’honorer mon humble demeure de votre présence, Votre Majesté ?

Dion hésita, irrésolu. Mais Tusk avait déjà pris sa décision.

— Petit, où as-tu la tête ? Tu nous excuses une minute, le vieux ? dit-il, prenant Dion par l’épaule et l’entraînant à l’écart. J’ai à parler à mon copain. En particulier.

— Je comprends, dit Abdiel avec un geste aimable qui fit s’envoler au vent un bout de peau. Si vous le permettez, je vais rentrer dans mes appartements. Je crains le froid et ne peux rester longtemps au grand air. Quand vous serez prêt, Votre Majesté, je serai honoré de vous recevoir.

Resserrant ses robes autour de lui, il s’inclina profondément et disparut dans la maison. Plusieurs de ses disciples aux yeux morts le suivirent. D’autres restèrent, et Tusk, qui les surveillait avec méfiance, eut l’impression d’être débordé, encerclé. Se retournant vers Dion, il vit ses mâchoires se serrer, les yeux bleus se durcir.

— Écoute, petit, assez de conneries ! Il faut grimper dans l’hélico et filer en vitesse !

— Je ne crois pas qu’ils nous laisseront partir, Tusk, dit Nola à voix basse.

Deux humains aux yeux morts s’étaient rapprochés de l’hélicoptère.

— Raison de plus pour essayer. On est trois, dit-il, levant les bras au ciel. Tu vas entrer là-dedans. On est armés. On les abat avant qu’ils sachent d’où ça vient… Mais, je parle aux murs ajouta-t-il, hein ? « mon roi ». Tu gobes ces foutaises !

Dion rougit de colère, ouvrit la bouche, la referma, et partit vers la maison. Furieux, Tusk le regarda s’éloigner, puis sentit un grand coup de coude dans son dos. Nola le foudroya.

— D’accord ! Hé, Petit ! cria-t-il, courant après Dion et suivi de Nola. On vient avec toi !

— Vous n’êtes pas obligés, dit Dion avec froideur. Les serviteurs d’Abdiel vous ramèneront à… à ta casse.

— Ouais, et je parie qu’ils seraient bien contents. Ils nous largueraient sans doute à cinq mille pieds, sans le moindre parachute, marmonna Tusk entre ses dents, avant d’ajouter tout haut : Je ne fais pas ça pour toi, petit. Je le fais parce que… je suis curieux de savoir comment il sait qui je suis. Je ne crie pas mon vrai nom sur les toits…

— Bon, il le connaissait, et alors ? dit Dion, ses yeux bleus brillant comme des saphirs. Il connaissait Platus, il connaissait ton père, il connaissait sans doute tous les Gardiens avant la révolution. Je me demande pourquoi Maigrey ne m’a jamais parlé de lui. Ils devaient être amis.

— Pas nécessairement, petit, dit-il, mais seul le vent l’entendit, et Nola qui lui prit la main.

Deux morts vivants, remarquant la destination du trio, les escortèrent à la maison de carton.

À l’intérieur, la chaleur était intense.

— Bon sang, c’est un vrai sauna ! dit Tusk dans un souffle, s’épongeant le visage.

La maison se divisait en d’innommables petites pièces carrées, reliées par des escaliers. Les sols et les parois étaient en bois de cèdre. En entrant, chacun était prié d’ôter ses chaussures.

L’un des zombies – comme les baptisa Tusk, ne plaisantant qu’à moitié – leur fit monter un escalier, en descendre un autre, traverser un dédale de ces petites boîtes vides pour les amener enfin en présence d’Abdiel. Le vieillard était recroquevillé près d’un poêle solaire. Des pierres chauffées au rouge diffusaient de la chaleur. De temps en temps, un zombie s’avançait et versait dessus une tasse d’eau, qui s’évaporait en sifflant, ses volutes montant vers le vieillard.

L’air chaud et moite brûlait les poumons de Dion. La peau noire de Tusk luisait comme de l’ébène poli. Les cheveux de Nola collaient à son front en bouclettes humides.

Abdiel, enseveli dans ses robes, se leva et s’inclina.

— Bienvenue à vous, mon roi. Je sais que cette température est pénible pour vous. Mais, à mon âge, le froid pénètre jusqu’au cœur.

Ils entrèrent dans une pièce sans fenêtres, et prirent les sièges qu’Abdiel leur indiquait, sorte de transats en cèdre capitonnés, qui, se dit Tusk, ressemblaient trop à des cercueils pour être vraiment confortables. Il fut toutefois agréablement surpris de sentir un courant d’air frais souffler sur son visage. Levant les yeux, il vit que l’air venait d’évents fixés au plafond et dirigés sur lui, Nola et Dion. Les zombies, debout comme des statues autour de la pièce, suaient à grosses gouttes mais n’en paraissaient pas autrement incommodés.

Abdiel se rassit près du poêle, un houka à portée de la main. Le vieillard porta la pipe à ses lèvres, en tira une bouffée, puis l’offrit à Tusk.

— Non, merci, dit-il. Je n’aime pas me casser la tête.

— Je trouve que la drogue atténue la douleur… Je ne m’en plains pas. C’est une affection que je me suis infligée à moi-même, et j’en ai tiré de grands bénéfices, dit Abdiel, sortant sa main gauche des plis de ses robes.

Il la leur présenta, paume ouverte, et ils virent cinq longues aiguilles greffées dans la chair.

Dion déglutit. Tusk se leva sans réaliser qu’il était debout. Nola le tira par son pantalon, et il se rassit. Venant d’un passé lointain, la voix de son père lui parlait. Il regrettait de ne pas avoir écouté son vieux, mais en quoi le passé peut-il intéresser un adolescent tourné vers l’avenir ?

— J’appartiens à l’Ordre de l’Éclair Noir, dit Abdiel. Ah, je vois que vous connaissez, mon roi.

— Dame Maigrey a dit que vous aviez été tous tués pendant la révolution. Un bien est sorti d’un mal, a-t-elle dit.

— Elle a dit cela ? fit Abdiel, l’air chagriné. Pauvre femme. Elle avait raison, presque. Sagan a tenté de nous exterminer, avec juste raison. Mais j’ai survécu. Il n’a pas pu me détruire, moi. Pourtant, je crains d’arriver trop tard pour sauver Maigrey.

— Pourquoi répétez-vous ça constamment ? dit Dion impatienté. Où est-elle ? Je veux la voir. Elle m’a envoyé un message…

Le vieillard rougit, les yeux sans paupières brillèrent.

— Le message. Je dois vous faire un aveu, mon roi. C’est moi qui vous l’ai envoyé.

— Je le savais ! dit Tusk, de nouveau debout. Viens, petit…

— Comme vous êtes emporté, Mendaharin Tusca. C’était un défaut de votre père, et parce que j’ai plaisir à me souvenir de lui, je vous pardonne. Mais je vous prie de ne plus m’interrompre. Ceci est entre moi et votre roi.

— Tusk, assieds-toi ! dit sèchement Dion.

— Oui, Votre Majesté, dit Tusk, s’inclinant avec panache. À vos ordres, Votre Majesté !

— Arrêtez ! murmura Nola. Vous vous comportez comme des gosses. Tous les deux.

Dion l’entendit, rougit, lança à Tusk un regard d’excuse. Tusk se rassit en grommelant. Nola lui donna un bon coup de coude, et il se tut.

— Dame Maigrey est en danger ? demanda Dion, se retournant vers Abdiel.

— Oui, soupira-t-il. Elle l’était. Mais, comme je l’ai dit, je suis arrivé trop tard. Sagan a atterri sur Laskar. Vous ne le saviez pas ?

— Non, je ne le savais pas. Tusk…

— Je suis avec toi, petit.

— Ne craignez rien, mon roi. Vous êtes maintenant sous ma protection. J’ai essayé de la sauver, elle aussi, mais je n’ai pas pu. Elle est avec lui maintenant. Il la possède corps et âme.

— Je ne vous crois pas ! Elle l’a combattu…

— Oui, elle le combat. Pauvre, vaillante femme. Elle le combat depuis des années, depuis leur enfance. Le Créateur n’a pas été miséricordieux avec elle, de la lier à cette âme sombre et perverse. Sagan est fort, et je crains que quelque chose ne l’ait finalement abattue, ne les ait rapprochés.

— Dion, tu ne crois pas ces âneries ! dit Tusk, réprimant un éclat de rire. Tu la connais…

— Tu ne les as pas vus ensemble, Tusk, dit Dion à voix basse. Moi, si. Sur le vaisseau corasien. Ils étaient…

IlI ! se tut, rouge de honte.

— Ils étaient quoi ? Aïe ! cria Tusk, se tenant le bras où Nola avait enfoncé ses ongles.

— Ils étaient amants, vous savez, dit Abdiel tirant sur son houka. Dans leur jeunesse. Ils auraient dû se marier. La révolution les a séparés. Elle est restée fidèle à son roi…

— Elle m’a sauvé, murmura Dion.

— Oui, et Sagan l’a frappée. Sauvagement, sans pitié. Puis il l’a laissée mourir. Il n’a même pas eu le courage de l’achever. Il a toujours été lâche, Derek Sagan.

Dion ne dit rien, l’air troublé. Tusk savait ce qu’il ressentait. Le mercenaire ne portait certes pas Sagan dans son cœur. Il s’était servi d’eux, les avait trahis. Il retenait Dixter prisonnier, lui infligeant Dieu sait quelles tortures. Pourtant, Tusk n’aurait jamais dit qu’il était lâche.

— Vous savez, bien sûr, pourquoi Dame Maigrey est venue sur Laskar ? dit Abdiel.

— Non, dit Dion, secouant la tête.

— Je vais vous dire ce que je sais. Elle est venue à sa demande. Chargée par lui d’une mission. Connaissez-vous un certain Snaga Ohme ? dit-il, tournant les yeux vers Nola. Je crois que vous avez entendu parler de lui, ma chère.

— Bien sûr. Comme tout le monde, dit Nola, haussant les épaules.

— C’est vrai. Quoique certains le connaissent mieux que d’autres. Bref, l’Adonien est un génie dans le domaine des armes. Ces dernières années, Sagan a voué sa vie à l’invention du moyen de destruction le plus terrifiant connu de l’homme. Il a envoyé les plans à Snaga Ohme, et l’Adonien – qui vendrait son âme au plus offrant – l’a fabriqué. L’arme est une bombe à rotation spatiale, et elle a assez de puissance pour détruire des systèmes solaires entiers, peut-être même pour détruire l’univers. Avec cette arme terrible à sa disposition, le Seigneur de la Guerre pourrait dominer toute la galaxie.

« Ohme a terminé son travail. Derek Sagan allait prendre livraison de la bombe et commencer son règne de terreur quand les Corasiens ont attaqué. Il a été forcé de combattre ou de perdre sa misérable vie. »

— Il s’est bravement battu ! dit Dion, livide.

— Les rats aussi quand ils sont acculés dans un coin. Son vaisseau, par sa propre négligence, a sauté sous lui. Il s’est échappé, mais, gêné par les devoirs de son commandement, il n’a pas pu aller chercher la bombe lui-même. Il a envoyé Dame Maigrey à sa place.

— Je ne vous crois pas, dit Dion.

— Je suis fier de vous, Votre Majesté, dit Abdiel, le regardant avec admiration. Vous lui restez fidèle. Cela me plaît. J’hésite à décevoir tant de loyalisme, mais pourtant, vous devez savoir la vérité. Sinon, comment pourrez-vous aider cette pauvre femme, si toutefois elle peut l’être. Mikael, dit-il à l’un des zombies, prépare la salle de projection.

Mikael se pencha vers son maître, lui murmura quelque chose à l’oreille en montrant ses visiteurs. Abdiel sourit et se leva, aidé de Mikael.

— Mon assistant m’informe que le soleil se couche. Votre voyage a été long et fatigant. Vous devez avoir faim. Je serais grandement honoré que vous acceptiez d’être mes hôtes.

— Merci, mais on doit s’en al… dit Tusk.

— Il n’en est pas question, l’interrompit Abdiel. Il faut un certain temps pour installer la salle de projection. Nous utilisons si rarement le matériel. Mikael vous conduira à vos chambres, où vous pourrez vous reposer, peut-être faire une petite sieste. Le dîner ne sera pas prêt avant une heure. Je vous verrai après.

— Vous ne dînerez pas avec nous ? dit Dion.

— Non, mon roi. Vous trouveriez mon dîner singulièrement rebutant. Je ne me nourris pas d’aliments ordinaires.

Il tendit sa main gauche, l’inclina légèrement dans la lumière. Les cinq aiguilles projetèrent de longues ombres noires sur la peau.

— Votre lame-sang, mon roi, contient le virus et les micromachines qu’il vous injecte dans le sang quand vous établissez le contact avec l’arme. Moi, j’abrite en permanence le virus et les micromachines, et mon régime est conçu en conséquence. Vingt et une capsules trois fois par jour pour tout repas. Non, je ne dînerai pas avec vous.

C’était la première bonne nouvelle de la semaine pour Tusk, et il fut contrarié de l’air déçu de Dion, qui regardait les aiguilles, fasciné.

— Ah, mon roi, je vois votre question dans vos yeux, dit Abdiel avec un sourire patelin, posant sa main – celle sans aiguilles – sur le bras de Dion qu’il serra affectueusement. Vous vous demandez pourquoi j’ai volontairement ruiné ma santé, ma vie ? Je sais que beaucoup trouvent mon apparence répugnante. Ces déformités affectaient tous ceux de l’Ordre. Les neuro-micromachines ont tendance à s’agglomérer aux terminaisons nerveuses, formant ces bosses et nodules que vous voyez. Le virus absorbe une grande partie de mon énergie, réduit ma température corporelle, me force à vivre dans une chaleur insupportable pour un humain ordinaire. Parfois, j’éprouve des souffrances terribles. Mais les avantages, Dion, compensent largement ces souffrances, les réduisent à des inconvénients mineurs.

Dion n’eut pas l’air convaincu. Le sourire d’Abdiel s’élargit.

— Je vais vous donner un exemple, mon roi, qui vous aidera à comprendre. Vous savez que la lame-sang établit un lien mental entre vous et le porteur d’une autre lame-sang ? Mais le lien mental est fragile, et ne dure que pendant l’utilisation de l’épée.

« Notre Ordre a découvert qu’en établissant le lien directement entre nous, et non par l’intermédiaire d’une épée, nous parvenions à une symbiose remarquable. Deux devenaient un, partageant leurs rêves, leur savoir, leurs pouvoirs. Et cette symbiose ne s’atténuait pas avec le temps. Une fois que nous injectons… disons… notre être dans une personne du Sang Royal, nous formons un lien qui ne peut jamais être complètement tranché, fraternité du corps et de l’âme qui dure toute une vie !

Dion ouvrit sa main droite, regarda ses cinq cicatrices avec fascination. Les entrailles de Tusk se nouèrent à cette vue – la main de Dion près de celle du vieillard, les cinq aiguilles saillant de la peau trop lisse.

— Viens, Dion, dit-il, s’avançant pour interrompre cette connivence.

Abdiel le regarda, un pli sur son crâne chauve, et ses yeux sans paupières lancèrent un regard à son disciple.

— Il est impoli d’interrompre le maître, dit le zombie dénommé Mikael.

Tusk sortit son pisto-laser.

— Ah oui ? C’est impoli de te trouer le bide, et c’est pourtant ce que je vais faire si tu ne te pousses pas de là !

Abdiel gratta sa peau squameuse, l’air gêné du comportement de son hôte.

— Tusk ! dit Dion, choqué. Rengaine ça !

— Je ne plaisante pas, petit. On se tire. Nola… Où est Nola, dit-il, regardant autour de lui.

— La femelle était fatiguée, dit Mikael, posant sur lui ses yeux morts. Je l’ai fait conduire à sa chambre. Voulez-vous la rejoindre ?

— Oui, je veux la rejoindre, dit Tusk, abaissant son arme, et la remettant au fourreau d’un mouvement rageur, espérant que Dion verrait et comprendrait.

Mais Dion, pincé, le regarda avec froideur.

— Je te verrai plus tard, Tusk.

— Mais bien sûr, petit !

Se retournant pour partir, escorté de Mikael, il vit Abdiel prendre Dion par la taille, l’attirer à lui. Il prêta l’oreille.

— Il y a bien longtemps, disait Abdiel, Dame Maigrey et Derek Sagan – avant qu’il ne devienne complètement mauvais – ont été initiés par moi dans les secrets de l’Ordre. Quelle belle époque ! Nos esprits communiaient, et j’aurais pu les aider, surtout Derek. Mais il s’est impatienté, parce que je ne voulais pas lui enseigner tout ce qu’il désirait savoir. Il a tourné Maigrey contre moi, et j’ai été obligé de les renvoyer…

La voix du vieillard s’estompa dans la distance. Mikael conduisit Tusk dans un véritable dédale. Malgré l’absence de fenêtres, Tusk eut l’impression qu’ils montaient.

Arrivant devant une porte semblable à toutes les autres, dans un couloir semblable à tous les autres, Mikael s’arrêta, tira une antique clé de métal et l’inséra dans une antique serrure. Le pêne joua, Mikael tourna la poignée.

— Dites donc, vous n’êtes pas forts en électricité, dit Tusk, comprenant soudain. Poêles solaires, pas de champs magnétiques, pas de pisto-laser. Juste un petit test, si tu veux bien.

Il sortit son pisto-laser, tira dans la serrure. Rien. L’arme était morte.

— Le corps du maître a une tendance naturelle à brouiller les champs électriques, expliqua le zombie. Il peut la contrôler, mais cela le fatigue. Nous trouvons plus simple de nous passer d’électricité chez nous. Entrez, je vous prie.

— Où est Nola ?

— Elle se repose dans sa chambre. Entrez.

— Et si on voulait partir tous les deux ?

— La femme est trop fatiguée pour voyager, j’en ai peur. Entrez, je vous prie.

Je n’ai plus de pisto-laser, mais j’ai mes poings. Mais comment trouver Nola et le petit ?

Fronçant les sourcils, il entra, remarquant en passant que le cèdre n’était qu’un placage ; la porte elle-même était en acier.

— Votre dîner vous sera apporté dans votre chambre, dit Mikael, sortant et fermant à clé.

Jurant entre ses dents, Tusk jeta son pisto-laser sur le sol, où il rebondit.

— Dans ma cellule, tu veux dire.

— Je m’excuse de la tenue de Tusk, dit Dion, quand il eut dîné, seul, dans sa chambre, puis eut été ramené par Mikael en présence d’Abdiel. Parfois, je ne sais pas ce qui lui prend.

— Inutile de vous excuser, mon roi, dit Abdiel, passant doucement les doigts sur le bras de Dion. Tusca n’est pas de pur Sang Royal, n’est-ce pas ? Sa mère était une humaine ordinaire.

Le premier mouvement de Dion fut d’écarter ce contact, qui pourtant l’attirait étrangement. Il lui promettait des choses – quoi au juste, il ne savait pas. Des choses qu’il désirait, qu’il était avide d’obtenir.

Il se soumit à la caresse d’Abdiel, se laissa conduire comme un enfant dans une autre pièce en bois de cèdre, identique à toutes les autres, sauf qu’elle était presque vide. Il n’y avait qu’une table basse au milieu, entourée de coussins.

— Asseyez-vous, je vous prie, dit Abdiel, s’asseyant lui-même en tailleur sur les coussins et posant ses coudes sur la table. On ne peut pas demander à ceux qui ne sont pas du Sang Royal de nous comprendre, mon roi, poursuivit-il. Autant demander au ver de terre de comprendre l’aigle. C’est pourquoi je ne l’ai pas invité à se joindre à nous. Êtes-vous confortablement assis ? Car la projection pourrait durer longtemps.

— La projection ? dit Dion, perplexe.

Il s’attendait à voir un vidécran. Il n’en vit pas, mais Abdiel lui montra en souriant trois objets posés sur la table : une grosse bougie ronde brûlant d’une vive flamme blanche, et deux sphères de pierre parfaites.

— Non, vous ne trouverez pas de vidécran ici, mon roi. Nous n’en avons pas besoin.

Abdiel posa la bougie allumée au centre de la table à égale distance de lui et de Dion. Il tendit une pierre au jeune homme, garda l’autre.

Dion tourna la sphère dans ses mains, l’observant à la lumière de la chandelle. Elle était parfaitement polie, vert sombre veinée de rouge. Il la fit rouler dans sa paume, et éprouva une sensation sensuelle et apaisante.

— C’est de l’héliotrope, dit-il.

— Également connue sous le nom de pierre-sang. Compliments, Votre Majesté. Votre éducation n’a pas été négligée. Platus, votre mentor, était un homme intelligent et sage. Doux, trop doux pour son propre bien, j’en ai peur.

Dion ne répondit pas ; le souvenir de son Gardien, qui avait donné sa vie pour lui, lui serra le cœur. Il posa la pierre sur la table, garda la main dessus pour l’empêcher de rouler.

— Nous devions voir quelque chose ayant rapport avec Dame Maigrey, avez-vous dit, reprit-il d’une voix dure, se souvenant qu’il était là pour affaires sérieuses.

— J’oublie toujours l’impatience de la jeunesse. Très bien, nous allons commencer, mon roi. Prenez la pierre dans la main – la gauche. Donnez-moi la droite.

Abdiel tenait sa pierre dans la main droite. Par-dessus la table, il tendit la main gauche à Dion. La lumière dansa sur les aiguilles luisantes.

Dion ne bougea pas. Un frisson secoua son corps.

Il fixait les aiguilles, ouvrant et refermant spasmodiquement sa main droite.

— Vous ressentirez d’abord une vive douleur, mon roi, comme avec la lame-sang.

La voix d’Abdiel était douce, séduisante, sensuelle comme le contact de la pierre sur la peau du jeune homme.

— Ou plutôt, vous ne remarquerez rien. La sensation de nos esprits, de nos âmes se fondant ensemble effacera totalement la douleur physique.

— Pourquoi dois-je faire… cela ? demanda Dion avec effort. Qu’arrivera-t-il ?

— Vous verrez, jeune homme. Vos yeux s’ouvriront. Pas les yeux du corps, ceux de l’âme. Autrefois Maigrey et Sagan se sont liés avec moi. Ce lien subsiste. J’ai le pouvoir de voir ce qu’ils font, d’entendre ce qu’ils disent, parfois ce qu’ils pensent. Je peux partager ce pouvoir avec vous, Dion, si vous partagez votre être avec moi !

— Le pouvoir. Maigrey m’a dit que je le possédais mais que je ne pourrai pas m’en servir.

— Mensonge ! dit Abdiel. Elle craint le pouvoir en vous. Bien sûr que vous pouvez utiliser le pouvoir du Sang Royal. Vous n’avez qu’à tendre la main, mon roi, et à le prendre !

Dion serra les dents, tendit la main. Sans trembler, sa paume aux cinq cicatrices fraîches se referma sur la paume du vieillard. Abdiel la serra très fort. Les aiguilles s’enfoncèrent dans la chair.

Dion hoqueta de douleur, frissonna quand le virus coula dans son corps, brûlant, pulsant, beaucoup plus fort qu’avec la lame-sang. Abdiel serra plus fort, enfonça les aiguilles plus profond.

Dion gémit, tenta de se dégager.

— Regardez la flamme et voyez : dit Abdiel.

La voix venait de son cœur, de sa tête. C’était sa voix et celle d’Abdiel. Des merveilles inconnues, des connaissances insoupçonnées frémirent dans son esprit. Il ne pouvait pas encore les utiliser, mais le moment viendrait. Il apprendrait. La douleur disparut, un plaisir ineffable l’envahit. Il serait vieux et sage étant encore jeune et fort. Avec ce pouvoir, il serait vraiment roi !

Dion releva la tête, regarda la flamme, et vit.
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Tête baissée, épaules avachies, Maigrey semblait fatiguée, abattue. Elle pensait avoir gagné la guerre, et elle venait de découvrir qu’elle s’était trompée de champ de bataille. Le Seigneur de la Guerre savait ce qu’elle ressentait. Lui aussi il s’était battu sur le même terrain, malheureusement regardant dans la mauvaise direction.

— Depuis quand sais-tu ? murmura-t-elle.

— Depuis peu. Abdiel est toujours resté dans l’ombre. Je n’ai pris conscience de son existence que récemment, à bord du Phénix. Et même alors, je n’en étais pas sûr. J’ai posé des questions, consulté les archives de sa mort supposée. Bien sûr, personne ne l’avait vu depuis des années. Rien d’étonnant. Il pouvait être devant toi, et s’il ne voulait pas que tu le voies, tu ne le voyais pas. J’ai envoyé Sparafucile enquêter en le mettant en garde contre la façon d’opérer du grippe-tête. Et mon ami, poursuivit-il, posant la main sur l’épaule du mutant, n’a pas été aveuglé comme les autres. Il l’a vu. Abdiel est un hôte fréquent, quoique inconnu, de la résidence présidentielle.

Sparafucile, content du compliment, sourit de toutes ses dents.

— Pourquoi n’as-tu pas fait assassiner Abdiel, tout simplement ? Ton ami me paraît doué dans ce domaine.

— Pourquoi ne l’avons-nous pas tué autrefois, Dame Maigrey ? Nous avions l’occasion. Pourtant, nous avons été trop heureux de nous en sortir vivants. Tu connais ses défenses, Maigrey. Tu ne penses quand même pas…

— Je ne pense pas ! dit-elle, serrant les poings de colère. Je ne veux pas penser ! Je suis épuisée, blessée et… mon Dieu, Sagan, il tient Dion ! Fais quelque chose ! Il le faut !

Il la regarda, étonné, réalisa qu’elle était au bord de l’hystérie. Il la prit par les poignets et la secoua vigoureusement.

— Qu’est-ce que tu as, bon sang ?

Haletante, elle le regardait sans le reconnaître, bouche béante. Un spasme la secoua ; elle s’écarta, recroquevillée sur elle-même. Il la lâcha. Elle se détourna, se frictionnant les poignets.

Votre dame n’a pas combattu les morts vivants, Sagan Seigneur. Sagan repensa au rapport de Sparafucile sur l’embuscade. Elle a combattu les autres, et bien. Boum ! Boum ! Boum ! Tous morts. Mais les morts vivants… la dame paralysée. Si Sparafucile n’avait pas été là, la dame serait morte aussi, je crois.

Sagan n’avait pas tenu compte de ce jugement. Sparafucile avait ses défauts, dont le moindre n’était pas sa tendance à toujours se présenter comme le héros de la situation. Le Seigneur de la Guerre avait souvent combattu avec Maigrey, et il ne l’avait jamais vue paralysée par le danger. Mais il ne l’avait jamais vue hystérique non plus.

— La survie d’Abdiel ne peut pas te surprendre, reprit Sagan sans ménagement. Ses têtes-mortes t’ont attaquée tout à l’heure. Tu les as sûrement reconnus. Le soir de la révolution…

Elle frissonnait tellement qu’elle tenait à peine debout. Prenant sa cape sur la table, il la drapa doucement sur ses épaules.

— Tu es épuisée. Nous ne pouvons rien faire ce soir. Tu as besoin de sommeil…

— Ne me materne pas ! dit-elle sèchement, tout en gardant la cape. Je m’excuse de ma faiblesse. Cela ne se reproduira pas.

Mais si, pensa Sagan, les yeux fixés sur la femme qui frissonnait dans sa cape. Ça se reproduira, et la prochaine fois sera peut-être fatale – pour toi, pour moi, pour mes plans, pour le garçon. J’ai besoin que tu sois forte, Maigrey.

— Tu n’es pas seule à avoir eu une journée éprouvante, Dame Maigrey. Moi aussi, j’ai besoin de repos. Nous reprendrons cette discussion au matin. J’espère que tu me feras l’honneur d’être mon hôte. Tes quartiers sont prêts.

— Merci de ton hospitalité, Seigneur, mais je vais retourner à mon avion.

Elle se dirigea vers la porte.

— Je ne peux pas le permettre, dit-il, lui bloquant le passage.

— Pourquoi ? De quoi as-tu peur ? dit-elle avec amertume. Que je m’évade de ma prison ? Tu n’es pas mon geôlier. Je me suis moi-même enfermée dans ma cellule !

— C’est ta sécurité qui m’inquiète, dit froidement Sagan. Snaga Ohme sait que tu as la bombe, et les espions qu’il a à la base savent sûrement où la trouver. Et il y a Abdiel, quoiqu’il ne sache peut-être pas encore…

— Il sait, Sagan Seigneur, intervint Sparafucile, fouillant dans ses haillons.

Il en sortit une roche verte veinée de rouge, autrefois tournée en forme de sphère parfaite, et maintenant cassée en mille morceaux.

— Où as-tu trouvé cela ? demanda Sagan, écrasant les morceaux sous son talon.

— Dans l’avion de la Dame…

Maigrey ferma les yeux, tomba dans un fauteuil, sans force.

— Tu as la bombe dans ton avion, non ? dit Sagan. Si on tente de la prendre de force, l’avion explosera avec tout ce qu’il contient.

— C’est la procédure standard, Seigneur.

— Mais tu as donné à l’ordinateur des instructions verbales pour livrer la bombe à qui de droit. Des instructions qui ont sans doute été entendues.

Maigrey resta immobile. Comme une statue de marbre gardant une tombe.

— Imprudent. Très imprudent. Et cela, après avoir rencontré les têtes-mortes aujourd’hui.

Tu aurais pu me le dire ! Me prévenir ! dit-elle mentalement, ses yeux lançant des éclairs.

— M’aurais-tu cru ? demanda Sagan.

— Si tu veux bien m’excuser, Seigneur ? dit-elle, se levant en chancelant.

— Un instant, Maigrey, dit Sagan, lui posant la main sur le bras. Il y a une solution très simple. Donne-moi la bombe. Ensuite, je pourrai me concentrer sur la libération de Dion.

— Peut-être oui, Seigneur, et peut-être non. Une fois en possession de la bombe, tu trouveras peut-être inutile de sauver le garçon. Non, je la garderai. J’ai payé très cher pour l’avoir.

— Et tu paieras très cher pour la garder.

— C’est une menace, Seigneur ?

— C’est une constatation. Deux des hommes les plus puissants et sans scrupules de la galaxie ne s’arrêteront devant rien pour l’obtenir.

— Seulement deux ? Tu ne te comptes pas – par modestie, je présume.

— Non, je ne me compte pas pour une bonne raison. Que ça te plaise ou non, je suis ton allié en cette affaire.

Elle eut un sourire attristé.

— Oui, tu l’es, quoique peut-être pas comme tu l’imagines. Tu comprends, Derek, pour livrer la bombe, XJ-27 doit à la fois me voir, m’entendre et pouvoir m’identifier.

— Procédure standard, comme tu as dit, rétorqua Sagan, haussant les épaules. Continue. Je suppose que ce n’est pas tout.

— L’ordinateur doit aussi identifier un objet que je lui montre, vérifiant ses propriétés…

— Oui, l’interrompit-il, impatienté. Et c’est ?

— L’Étoile des Gardiens. La mienne !

Sagan la regarda un long moment en silence.

— Je suis impressionné, dit-il en s’inclinant.

— Je pensais que tu le serais, Seigneur, dit-elle, hochant la tête. J’aurais rempli ma part du marché si l’Adonien avait rempli la sienne.

— Ainsi, si je veux récupérer mon bien…

— … tu dois m’aider à récupérer le mien.

Elle se détourna. Il l’accompagna à la porte.

— Capitaine, conduis Dame Maigrey à ses quartiers et poste un garde devant la porte.

Elle sortit. Le Seigneur de la Guerre regarda les lumières de la coursive briller sur les longs cheveux pâles.

— Joli problème, pensa-t-il. Nous sommes quatre à vouloir cette « perle de grand prix ». Maigrey la possède, mais elle doit la garder. Snaga Ohme a l’Étoile-Gemme, mais pas la dame. J’ai la dame, mais pas le bijou. Abdiel n’a ni l’un ni l’autre. Mais il a Dion. Je me demande comment il pense utiliser ce garçon…
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Dion sortit en chancelant de la maison d’Abdiel, espérant que le grand air l’aiderait à retrouver ses sens. Il s’épongea le visage, se délectant de la brise qui rafraîchissait sa tête en feu, mais pas sa fièvre intérieure. Son bras droit le brûlait, la douleur semblait monter jusqu’à son cerveau. Il chercha vainement à organiser ses pensées, mais elles tremblaient dans la chaleur comme les mirages du désert. Il leva les yeux vers le ciel noir constellé d’étoiles.

Roi ! Tu seras roi…

La main sur son cœur qui battait à grands coups, presque malade de chaleur, il rentra dans la maison et se heurta à un tête-morte.

— Je veux voir Tusk. Il n’est pas parti ?

— Non, répondit Mikael. Il vous attend.

— Parfait. Conduis-moi jusqu’à lui.

Dion suivit Mikael, montant et descendant en trébuchant, tâtant les parois de la main, complètement perdu dans cette maison où tous les couloirs étaient exactement identiques.

Mikael s’arrêta devant une porte, l’ouvrit avec une clé, poussa le battant. Par hasard ou à dessein, Mikael avait manœuvré de telle sorte que Dion se retrouva devant lui, bloquant la porte. Tusk aurait dû lui passer sur le corps pour sortir.

— Tusk ? dit Dion, sortant de son hébétude à l’apparition soudaine et effrayante du mercenaire. Qu’est-ce qu’il y a ? Est-ce que…

Dion chancela. Jurant entre ses dents, Tusk l’attrapa et le traîna dans la chambre. Mikael claqua la porte, tourna la clé dans la serrure.

— Je vais te chercher de l’eau, petit, dit Tusk, le faisant asseoir sur son lit.

— Non, dit Dion, secouant faiblement la tête. Je crois que je ne pourrais pas la garder.

— Au nom du Créateur, qu’est-ce qu’il t’a fait, cette canaille ?

— Ne parle pas comme ça, dit Dion, fronçant les sourcils. Si tu penses à Abdiel, il ne m’a rien fait. Il m’a montré la vérité, c’est tout.

— Mets ta tête entre tes jambes. Respire à fond. Là, ça va mieux ?

Dion s’exécuta, et, quand la chambre cessa de tournoyer, il se redressa. Tusk ne flottait plus au plafond comme un ballon, mais était debout devant lui.

— Qu’est-ce que tu as à l’épaule ? demanda Dion, remarquant qu’il se frictionnait.

— Je me suis cogné dans la porte.

— Pourquoi ? fit Dion, surpris.

— Pour sortir de là, bon sang ! Ça va peut-être t’étonner, mais je n’aime pas beaucoup être enfermé dans une cellule !

— Ce n’est pas une prison. Nous pouvons partir n’importe quand.

— Ah ouais ? Alors, pourquoi Rigor Mortis nous a enfermés en emportant la clé ?

— Tu te conduisais comme un fou. Moi aussi, je t’aurais enfermé.

— D’accord. Bon, sortons d’ici, dit Tusk, montrant la porte. On trouvera Nola…

— Pars si tu veux. Moi je reste.

Dion se massa le bras droit. La douleur croissait en intensité. Tusk lui saisit le poignet, tourna la paume vers la lumière. Du sang suintait de cinq piqûres.

— Quoi ! dit Tusk, ravalant sa salive.

Il lâcha la main que Dion referma vivement, recula, regardant son ami avec révulsion.

— Mon Dieu ! Tu l’as laissé te faire ça !

— Tu ne peux pas comprendre ! Tu n’es pas du Sang Royal, dit Dion avec froideur.

— Heureusement ! Et avant que je laisse ce vieux me faire ça, je…

Il s’interrompit. Dion n’écoutait pas. Roulé en boule, il tremblait.

— Je l’ai vue, Tusk ! murmura-t-il. Je l’ai vue ! Il l’embrassait !

— Tu as vu qui ? dit Tusk, perplexe. Nola ? Qui embrassait Nola ?

— Je ne parle pas de Nola ! dit Dion, se levant d’un bond. Maigrey ! Dame Maigrey !

Il pivota vers Tusk, les yeux flamboyants.

— Je l’ai vue ! À travers ça ! dit-il, levant sa main sanglante. Elle est allée chez Snaga Ohme, lui disant qu’elle était envoyée par Sagan. Elle lui a vendu son Étoile-Gemme, Tusk ! L’Étoile des Gardiens ! Et pour quoi ? Pour une bombe qui pourrait faire sauter… faire sauter… tout. Nous tous. Et tu sais ce qu’elle a fait avec, Tusk ?

— Petit…, commença Tusk, s’efforçant d’interrompre ce flot de paroles incohérentes.

— Elle a rencontré Sagan. Dans le bureau du commandant de Fort Laskar. Sagan lui a baisé la main, Tusk ! Ils sont partis ensemble, bras dessus, bras dessous. Très amis. Oh oui, très bons amis.

Dion se mit à arpenter la chambre.

— Comment as-tu vu ça, petit ? Il avait une caméra cachée ?

— La flamme de la bougie, murmura Dion. Je l’ai vue dans la flamme de la bougie…

— Une bougie… ? Petit, c’est une ruse ! Il t’a injecté une drogue. C’étaient des hallucinations…

— Non, Tusk, dit-il, s’arrêtant et se tournant vers son ami, soudain très calme. Ce n’étaient pas des hallucinations. Tout ce que j’ai vu et entendu est arrivé. Elle est avec lui, Tusk. Elle m’a trahi.

— D’accord, petit. Disons que tu les as vus. Il doit y avoir une explication. Tu la connais ! Elle ne ferait rien pour te nuire. Elle a risqué sa vie pour toi !

— C’est ce qu’a dit Abdiel, soupira Dion.

— Quoi ? Qu’est-ce qu’il a dit, le vieux ? dit Tusk, n’appréciant pas ce soudain allié.

— Il a dit qu’il doit y avoir des… circonstances atténuantes. Il l’a défendue, Tusk. Je voudrais bien le croire. Mais j’ai vu…

— Dixter ! dit Tusk, faisant claquer ses doigts. C’est ça ! Sagan tient le général. Il s’est servi de lui pour la forcer à s’allier avec lui, petit.

— Bien sûr !

La flamme de l’espoir éclaira les yeux bleus d’une résolution nouvelle.

— Et maintenant, je sais ce que je dois faire.

— Ouais, sortir d’ici. On la contactera d’une façon ou d’une autre…

— Non, dit Dion, secouant la tête. Sagan ne nous laisserait pas faire. Il se servirait de moi comme il s’est servi d’elle. Ou peut-être qu’il m’éliminerait, tout simplement. Il n’a plus besoin de moi. Il n’a plus besoin de l’héritier légitime du trône. Il a la bombe. Il peut faire du chantage à toute la galaxie. En fait, je deviens une gêne, une menace pour lui. Je sais ce que je dois faire, Tusk. Abdiel m’aidera.

— Très bien, mais il peut t’aider à distance…

— Tu peux partir, Tusk, dit Dion, ses idées maintenant claires comme le cristal. Emmène Nola et retournez sur Vangelis. Et merci pour tout.

— T’abandonner ? Impossible. Je suis…

La langue de Tusk lui colla au palais.

— Mon Gardien ? Plus maintenant. Je n’ai plus besoin de toi, Tusk. Abdiel est avec moi. Tu es libre. Tu peux partir.

Dion alla à la porte, tourna la poignée. Il y eut un déclic, et le battant s’ouvrit.

— Pas sans Nola…

— Je suis là, Tusk ! Ce que j’ai eu peur !

Chancelante, Nola parut dans le couloir, Mikael derrière elle.

— Qu’est-ce qui se passe ?

— On peut partir, dit Tusk d’une voix morne. Le petit n’a pas besoin de nous. Abdiel nous laisse sortir, hein, Rigor ?

— J’agis conformément aux ordres de mon maître, dit Mikael, imperturbable. Votre Majesté, poursuivit-il, tournant les yeux vers Dion, mon maître désire s’entretenir avec vous.

— Oui. Nous avons des plans à faire, et peu de temps devant nous.

Mikael vint se placer derrière Tusk. Il tendit la main, fit signe à Nola de le rejoindre.

— Au revoir, Tusk. Au revoir, Nola, dit Dion du seuil. Dites bonjour pour moi à tout le monde sur Vangelis. Si tout va bien, je vous rejoindrai bientôt avec Maigrey.

— Ouais, compte là-dessus, grommela Tusk. À la revoyure, petit.

Ayant donné ses ordres à Sparafucile, Sagan réfléchissait, seul dans sa chambre. Prenant finalement sa décision, il sortit, enfila la coursive et s’arrêta devant la porte de Maigrey.

Le Centurion se mit au garde-à-vous.

— Présente mes compliments au capitaine, et dis-lui de doubler la garde.

— Je ne peux pas quitter mon poste, Seigneur.

— Je monterai la garde à ta place.


LIVRE III
LA TRAHISON

…me fit rêver du tonnerre et des dieux.

Charles Dickens, David Copperfield.
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Le Seigneur Derek Sagan, commandant de la célèbre Escadrille d’Or, fulminait d’impatience à l’arrière de sa voiture de service. Discipline, s’exhorta-t-il. Mais la main lui démangeait de saisir le jeune chauffeur par le col de son uniforme pour le jeter dehors et prendre sa place.

— Cet engin ne peut pas aller un peu plus vite ? dit-il, se penchant vers lui.

— C’est une zone à vitesse limitée, Commandant, dit nerveusement le caporal. Déjà nous la dépassons un peu. Mais si c’est une urgence…

— Non, pas du tout, dit Sagan, se renfonçant dans son luxueux siège de cuir, et dirigeant sur le magnifique paysage un regard à faire sécher sur pied les gracieux peupliers.

Puis il tourna les yeux sur son chauffeur, remarquant la nuque raide, les dents serrées à lui faire mal, les phalanges blanchies sur le volant.

Sagan se força à se détendre, se tançant mentalement. Il avait été imprudent en manifestant son impatience. Pour faire amende honorable, il se pencha et posa amicalement la main sur l’épaule du chauffeur.

— Détendez-vous, Caporal. Je ne voulais pas vous critiquer. Un véhicule de surface n’ira jamais assez vite pour un pilote spatial.

Sagan vit qu’il n’avait fait qu’empirer la situation.

Le caporal le regardait dans le rétroviseur, comme frappé de stupeur. Sagan réalisa que, pour la première fois, lui, puissant seigneur, commandant de l’Escadrille d’Or, issu du Sang Royal, cousin de Sa Majesté le Roi, traitait le caporal en être humain.

Sagan cessa de jouer la comédie et, se renfonçant dans son siège, se permit le luxe de manifester sa tension en tambourinant des doigts sur l’accoudoir. Que le caporal communique ses soupçons à la base. Ils n’auraient pas le temps de réagir. Il était trop tard. Déjà trop tard.

Les peupliers et les chênes firent place à des tilleuls et des trembles, et à d’innombrables autres essences rescapées de la vieille Terre, berceau de la civilisation mais écologiquement dévastée. La voiture filait au niveau des hautes branches, faisant bruire les feuilles sur son passage. Au-dessous d’eux s’étendaient de grasses prairies et des jardins soigneusement entretenus, aux couleurs chatoyant comme des bijoux sous le soleil. Des cygnes glissaient majestueusement sur le miroir des lacs, des gazelles bondissaient avec grâce sur les gazons. L’après-midi tirait à sa fin, tout était calme et serein.

— Le palais, Seigneur, dit le caporal, une nuance de soulagement dans la voix.

La main de Sagan cessa de tambouriner.

Le grand lac déployait devant lui ses eaux bleues, qu’aucun souffle de vent ne troublait. Au centre du lac, loin mais visible dans le soleil, scintillaient les tours du Palais de Cristal. Un pont antigravité en argentacier fusionné enjambait le lac, sa courbe étincelante s’élevant vers le ciel avant de redescendre vers le palais. Merveille d’ingénierie, ce pont – et les trois autres semblables – avait cinquante kilomètres de long, d’une seule portée.

Ces ponts étaient, de par la loi, les seuls accès au palais. Naturellement, les voitures à réaction, telles que celle où se trouvait Sagan, rendaient la loi non seulement ridicule, mais dangereuse. À quel point ridicule…, à quel point dangereuse…, cela serait prouvé le soir même.

Derek Sagan n’était pas le seul à avoir tenté de convaincre Sa Majesté de la nécessité de mesures de sécurité plus strictes. Champs magnétiques protégeant le palais d’attaques aériennes ou terrestres, gardes armés patrouillant les lieux, mines dans les jardins. Le Roi Clairfeu avait refusé d’envisager ces mesures. Des mines tueraient les gazelles, des gardes armés perturberaient les cygnes, Dieu était le gardien de Sa Majesté. Dieu l’avait placé sur le trône. La main de Dieu le protégerait.

Ce soir, se dit Derek Sagan, la main de Dieu se refermera en un poing.

Des gardes armés, portant les armoiries royales, étaient postés devant les grilles d’argentacier fermant le pont. Ils jetèrent un regard à l’intérieur, saluèrent en reconnaissant Sagan, qui leur rendit leur salut avec plus d’attention que d’ordinaire. Dans quelques heures, ces hommes seraient morts.

La voiture s’élança sur le ruban argenté, volant bas par décret royal, avançant pompeusement à la vitesse prescrite. C’était long, mais soudain Sagan n’était plus pressé. C’était la dernière fois qu’il voyait la demeure royale ainsi.

Le palais n’était pas entièrement visible avant d’atteindre le sommet de l’arche. Érigé au centre du lac parfaitement rond et sombre comme la nuit, le Palais de Cristal étincelait telle une myriade de diamants sertis dans une couronne de velours bleu. Les quatre ponts d’argent formaient une croix, avec le palais et des bijoux de moindre importance – les édifices de la cité royale – sur l’île située en leur centre.

Tout le palais était en verracier, chacun des innombrables panneaux formant un angle imperceptible avec ses voisins. Le jour, ces panneaux de verre accrochaient le soleil comme les facettes d’une gemme, réfractaient la lumière, la réfléchissaient en étincelles chatoyantes de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. Vue éblouissante pour l’œil et pour l’esprit. La nuit, les murs de verre se fondaient dans la nuit, reflétant le scintillement glacé des étoiles, capturant la pâle lumière de la lune. Aucune lumière ne filtrait de l’intérieur du palais. Le verracier agissait comme un miroir sans tain. Ceux de l’intérieur voyaient dehors ; ceux de l’extérieur ne voyaient pas dedans.

— Vous regardez par les fenêtres, Votre Majesté, mais vous ne voyez pas. Vous écoutez, mais vous n’entendez pas. Vous écouterez ce soir, Amodius Clairfeu. Vous écouterez.

— Je vous demande pardon, Seigneur ? Vous avez parlé ?

Le caporal regardait craintivement derrière lui, à l’évidence effrayé que son supérieur ne recommence à vouloir faire la conversation.

Sagan agita la main avec irritation, prenant seulement conscience qu’il avait parlé tout haut. Le caporal, soulagé, poussa la voiture, dépassant un peu la vitesse réglementaire.

Les rues de la ville serpentaient à travers un immense parc qui se fondait discrètement dans le Q.G. militaire royal. Le roi avait accepté à contrecœur la nécessité d’une base militaire sur son île, mais n’avait pas permis que quoi que ce soit rappelant les dures réalités de la guerre vînt troubler la sereine beauté de Minas Tares. En conséquence, la base ressemblait davantage à un club de chasse qu’à un Q.G. Des sentinelles en uniforme d’opérette, dont la tâche essentielle était de se faire photographier par les touristes, montaient la garde sur un gazon immaculé entourant des façades étincelantes.

Une grande foule, composée d’humains et d’autres formes de vie, était assemblée autour des tentes dressées sur le terrain de cricket. La cérémonie des promotions devait tirer à sa fin. La nuit approchait. Cinq cents haut gradés rassemblés au même endroit. Sagan eut un sombre sourire. Les militaires avaient protesté avec véhémence contre cette idée insensée, mais Sa Majesté n’avait pas voulu en démordre. Cela ferait bien à la vidéo, tous ces officiers supérieurs prêtant serment de fidélité, offrant leur vie pour le roi et la galaxie.

Ce soir, beaucoup d’entre eux seraient mis à l’épreuve pour le respecter… ou seraient parjures.

Le chauffeur ralentit pour laisser passer le camion d’un traiteur. Sagan, regardant distraitement la foule circulant sur le terrain de cricket, aperçut l’uniforme avachi de John Dixter, nouvellement promu général.

Dixter, homme simple, bon soldat, fidèle à son roi sans doute possible, et ami de Maigrey. Cela compliquait les choses. Si elle était au courant de l’attaque à l’avance, elle avertirait John Dixter. Et bien qu’un seul homme n’eût pas le pouvoir d’arrêter la révolution, un seul homme – surtout un soldat du calibre de Dixter – pouvait organiser une résistance efficace. Or, il était essentiel que la base militaire, symbole de la monarchie sur Minas Tares, tombe.

J’avais prévu de tout lui dire, pensa Sagan. Elle reconnaît avec moi que Clairfeu est un vieux fou inepte, aveugle et maladroit. Et bien qu’elle ne le dise pas parce que c’est le mari de Semele, elle sait que le prince héritier ne vaut pas mieux. Quand je lui aurai expliqué la place que nous aurons dans le gouvernement révolutionnaire, quand je lui aurai montré la puissance que nous pourrons acquérir dans la future démocratie, elle reconnaîtra que le changement est pour le mieux.

Maigrey ne me trahirait pas ; je n’ai aucune crainte de ce côté. Mais si elle pensait que son ami est en danger, elle trouverait le moyen de l’alerter.

Les plis de son front s’accusèrent. Il se remit à tambouriner avec irritation.

C’était une relation malencontreuse, qui la tirerait continuellement vers le bas, l’empêchant d’atteindre les hauteurs où elle devait monter. Jusqu’à présent, Dixter n’était pour moi qu’une gêne, mais maintenant, il pourrait devenir une menace. Pourtant, ce soir… devrait mettre un terme à cette situation. Mais ça signifie que je ne peux rien lui dire.

Le soleil se couchait quand Derek Sagan arriva au palais. La voiture atterrit, flottant sur ses coussins d’air. Un valet de pied du palais s’avança pour lui ouvrir la portière.

Derek le devança, manquant le renverser dans sa hâte. Descendant de voiture, il leva les yeux vers les hauts murs du palais. Bien que plein de vie, de lumière et de gaieté à l’intérieur, il était sombre et silencieux comme la nuit à l’extérieur.

Un valet de pied le précéda, l’éclairant avec une torche-étoile, dont le rayon intense mais mince ne troublait qu’à peine la sombre magnificence reflétée sur les murs du palais.

Arrivé en haut des marches, Sagan congédia le valet de pied. Les portes s’ouvrirent pour le recevoir. Chaleur, lumière et bruit se déversèrent en cascade des escaliers. Derek s’arrêta, regarda la tour une dernière fois.

Encore sombre mais, brillant tout en haut, une unique étoile.

Dame Maigrey Morianna tentait d’attacher à son cou la chaîne d’argent.

Un coup frappé à la porte l’interrompit. Sa dame d’honneur – situation honorifique accordée aux femmes de petite noblesse – alla ouvrir. À son air choqué, Maigrey réalisa que ses jurons avaient dû augmenter en nombre et en intensité. Soupirant, elle se mordit les lèvres et se tut. Son frère entra dans la pièce.

— C’était toi ? Je croyais m’être égaré à la caserne, dit Platus, doucement réprobateur.

— C’est cette maudite chaîne ! Impossible de l’attacher ! Je crois que le fermoir est cassé…

Des mains douces lui prirent l’Étoile-Gemme, attachèrent la chaîne avec aisance.

— Calme-toi, murmura-t-il, lui tapotant l’épaule.

— Permettez-moi de vous coiffer, Dame Maigrey, dit la dame d’honneur en s’approchant.

— Qu’est-ce qu’il y a à faire ? Y passer la brosse ? Je…

Elle saisit le regard de son frère, se tut, et s’assit devant le miroir de mauvaise grâce.

— Tu n’es plus sur un vaisseau militaire. Tu es la fille d’un souverain planétaire, dans le palais de ton roi, marmonna Maigrey, imitant Platus.

La dame d’honneur prit la brosse et se mit en devoir de démêler les longs cheveux pâles. Maigrey serra les dents, raide comme la justice pendant cette épreuve.

— Pourquoi t’habiller si tôt ? demanda Platus. Tu as encore des heures avant le banquet.

— Je vais voir Semele avant la réception. Je n’aurai pas le temps de me changer après.

— Je croyais les visites interdites.

— Ils feront une exception pour moi.

Les yeux gris reflétant la lumière étaient froids et résolus.

— Oui, sans doute, dit Platus, ironique. Comment va-t-elle ?

— Clouée au lit. Ils semblent ne pas pouvoir arrêter les saignements. Et elle a déjà eu des contractions prématurées il y a deux mois. Elle a failli perdre le bébé. Naturellement, personne ne m’a prévenue ! termina-t-elle, serrant les poings.

— Qu’est-ce que tu aurais pu faire ? demanda Platus. Tu étais en pleine zone de guerre.

— J’aurais pu… Aïe ! Allez au diable ! Donnez-moi ça !

Maigrey se leva d’un bond, arracha la brosse à la dame d’honneur, et la jeta dans un coin.

— Sortez ! cria-t-elle, en fureur.

— Par exemple ! renifla la dame d’honneur, croisant les mains sur son ample corsage.

— Je crois que vous feriez bien de sortir, ma chère, dit Platus d’un ton conciliant. Ma sœur est un peu surexcitée.

— Votre sœur, Seigneur, est une enfant gâtée ! dit-elle du fond du cœur, et elle sortit.

Platus ferma la porte et, se retournant, vit sa sœur, dans sa robe de gala, à quatre pattes en train de regarder sous le lit.

— Maigrey ! Tu es couverte de poussière ! Qu’est-ce que…

— J’ai perdu mes chaussures !

— Lève-toi. Va t’asseoir. Je vais regarder.

Platus chercha sous le lit, trouva trois chaussures dont deux – par chance – de la même paire. Il les lui tendit.

— C’est celles-là ? Elles sont noires. Où sont celles assorties à ta robe ?

— Je les ai jetées. Celles-là iront. Personne ne va regarder mes pieds, de toute façon. Cette maudite robe est si longue que je vais me prendre les pieds dedans toute la soirée !

Elle lui arracha les souliers, s’efforça d’en mettre un.

— C’est le mauvais pied, ma chérie.

Maigrey lança le soulier sous un fauteuil, se détourna et posa les coudes sur la coiffeuse.

— Je crois que tu devrais partir, Platus.

Au lieu de partir, il s’approcha, lui posa les mains sur les épaules.

— Il n’est pas encore revenu.

Maigrey releva la tête, regarda son frère dans le miroir. Ils ne se ressemblaient pas. Platus, la trentaine, tenait du côté de leur mère, femme douce et sensible qui aimait la musique et la poésie. Par commandement royal, elle avait épousé le souverain d’une planète très distante de la sienne, non seulement en années-lumière mais dans tous les domaines imaginables.

De tels mariages n’étaient pas rares entre ceux du Sang Royal, dont les savants voulaient toujours fortifier la lignée. En l’occurrence, la pauvre reine avait eu le malheur d’être jugée la compagne parfaite pour le roi barbare d’un peuple guerrier. De plus, elle avait eu l’infortune de lui donner un fils aussi doux et pacifique qu’elle. Le garçon avait été une consolation pour elle, une déception pour son père. Platus avait été envoyé à l’Académie royale dès que le roi avait pu décemment se débarrasser de cet enfant fragile et cérébral. La vie de la reine était insupportable, et quand sa fille Maigrey naquit, la pauvre femme rendit l’âme sans regret.

Le roi guerrier n’avait que faire d’une fille et il l’ignora jusqu’au jour où, passant à la nursery, il vit la fillette de quatre ans éventrer une de ses poupées avec une petite épée de sa fabrication. Dès ce moment, la fille ne quitta plus son père jusqu’à ce que le roi, alerté par la rumeur selon laquelle une fille du Sang Royal était élevée dans des camps militaires, la fit enlever de force.

C’était Platus qui ressemblait le plus à leur mère, mais ils avaient tous deux hérité de ses cheveux clairs, de sa frêle stature et de son amour pour la musique et la poésie. Platus était grand et mince, avec de fins cheveux blonds qui commençaient à s’éclaircir. Il avait des mains de musicien, aux doigts délicats et fuselés. Ses yeux bleus étaient doux et introspectifs. Il était de caractère égal, se mettait rarement en colère, et cherchait à démissionner des Gardiens à cause de ses convictions pacifistes.

Le visage de Maigrey était celui de sa mère, ses farouches yeux gris ceux de son père. Bonne épéiste, bon pilote, elle avait été la fierté de son père. Elle aimait son frère, mais ne le comprenait pas. Ils n’avaient jamais été très proches, et sa décision de quitter les Gardiens avait provoqué entre eux plus d’une amère querelle.

Mais il y avait un air de famille, quelque atténué qu’il fût. Maigrey s’en apercevait maintenant, le regardant dans la glace. La ressemblance était plus forte quand elle était lasse, triste… ou effrayée.

— Non, il n’est pas rentré, dit-elle.

— Peut-être qu’il est là et que tu ne l’as pas vu. Son appartement est dans l’autre aile…

— Je le saurais, l’interrompit Maigrey. Je le saurais s’il était là. Et il n’est pas là.

Il n’insista pas. Platus n’aimait pas Derek Sagan, et Maigrey savait que l’aversion était réciproque. Elle savait aussi que son frère était atterré à l’idée du mentalien. Le frère et la sœur ne parlaient jamais de ce que Platus considérait comme un lien contre nature, à moins d’y être forcé par les circonstances.

— Un mois de permission, ce n’est pas extraordinaire. Au fait, où est-il allé ? Tu le sais ?

Maigrey, se regardant dans le miroir, força son visage à rester immobile, impassible.

— Non, dit-elle, secouant ses cheveux sur ses épaules et se levant en tripotant nerveusement son Étoile-Gemme. Il est temps que je sorte…

— Maigrey… (La voix douce de Platus s’était durcie, curieusement sévère.)… les rumeurs de révolution se multiplient d’heure en heure. Tu en sais quelque chose ? Derek s’est entiché de ce professeur contestataire, ce Peter Robs. Derek a ouvertement exprimé son admiration pour cet homme, a ouvertement critiqué la monarchie…

— Moi aussi, j’ai ouvertement critiqué la monarchie, mon frère. En suis-je traître pour autant ? demanda Maigrey en se tournant vers lui. Derek Sagan est notre commandant. Nous lui devons non seulement notre fidélité, mais notre vie. Ce n’est pas à nous de questionner ses… ses… (Elle se troubla.)… de mettre ses ordres en question, conclut-elle. Si tu veux bien m’excuser, je vais être en retard, dit-elle, prête à sortir.

— Maigrey, fit-il, lui posant la main sur le bras. Si tu sais quelque chose, tu dois le dire. Le dire au roi ! Le dire au capitaine de la garde ! À moi, à Danha ! À quelqu’un !

Elle ne le regardait pas, ne cherchait pas à échapper à son emprise. Elle resta immobile, contemplant le bijou suspendu à son cou.

Platus la secoua – pas durement, il ne pouvait pas être dur, même quand il avait peur. Elle leva la tête, vit son visage reflété dans les yeux de son frère, et fut stupéfaite de sa pâleur.

— J’ai foi en Derek, dit-elle enfin. Quoi qu’il fasse, c’est pour le mieux.

— Comment peux-tu être si aveugle ? dit Platus, perdant patience.

Maigrey repoussa les mains de son frère.

— J’ai prêté serment de fidélité à mon commandant…

— Tu as prêté allégeance à ton roi !

— Tu ne peux pas comprendre, Platus. Tu n’es pas un soldat ! dit-elle, avec un regard froid et dédaigneux. Parfois, je me demande si tu es bien le fils de mon père ! Je sais que Père se le demandait aussi.

Platus pâlit.

— Parfois, dit-il, je le regrette amèrement !

Maigrey regretta immédiatement ses paroles, chercha à reprendre son coup de poignard verbal, mais le mal était fait. Pourtant, son frère lui pardonna de bon cœur, chercha à calmer ses remords, et partit presque immédiatement, l’air grave et affligé. Presque compatissant.

Derek avait raison. Platus n’était pas à sa place parmi les Gardiens.
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— Je ne devrais pas le permettre, dit le docteur. Son Altesse Royale est très proche de son terme. Je préférerais qu’elle se repose.

Maigrey eut grande envie de le saisir par les revers de sa blouse blanche et de le jeter par la fenêtre. Elle se domina avec effort.

— J’aurais dû être informée.

— Semele l’a interdit, Maigrey, dit Augustus Clairfeu, le prince héritier. Et qu’aurais-tu pu faire ? Tu combattais les Corasiens.

— Son état n’est pas très préoccupant, dit sèchement le docteur. Les saignements, c’est assez fréquent. Son Altesse Royale a été priée de garder le lit pour éviter les complications et, en conséquence, il n’y en a pas eu. Elle a mené sa grossesse à terme. Le bébé est vigoureux, Son Altesse Royale se porte bien… du moins si on la laisse en repos.

— Ma visite sera courte. C’est ma meilleure amie. Nous ne nous sommes pas vues depuis des mois. Et je repars en campagne demain.

— Je viens de parler avec ma femme, dit Augustus Clairfeu, regardant le docteur comme il aurait regardé un dieu. Elle promet de ne pas se fatiguer. La naissance est pour ce soir, ajouta-t-il à l’adresse de Maigrey.

— Je n’ai pas dit que c’était certain, dit le docteur d’un ton acerbe.

— Pourtant, avec tout cet équipement, vous devriez pouvoir dire…, commença Maigrey, montrant les nombreux écrans et appareils enregistrant en continu l’état de la patiente.

— Dame Maigrey, l’interrompit le docteur, nous pouvons voyager plus vite que la lumière. Nous pouvons modifier génétiquement la vie. Nous pouvons nous détruire avec une rapidité et une efficacité remarquables. Mais les bébés continuent à arriver quand ils veulent. Notre Mère Nature fait son métier depuis des millénaires, et c’est ma conviction que moins nous interférons avec elle, mieux ça vaut.

— Semele devrait être à l’hôpital, dit-elle.

— Dame Maigrey, quand vous aurez fait huit ans d’études médicales et que vous aurez terminé votre internat, je serai heureux d’avoir votre avis. Très bien, vous pouvez la voir, ajouta-t-il, magnanime, peut-être pour souligner son autorité. Mais pas plus d’un quart d’heure.

— Ainsi dit le Seigneur, murmura Maigrey au prince héritier qui pouffa nerveusement.

Maigrey avait oublié la regrettable tendance d’Augustus à pouffer en toute occasion. Normalement, elle trouvait ça drôle ; elle et Semele l’avaient beaucoup taquiné à ce sujet quand ils étaient à l’Académie. Ce soir, ça lui tapa sur les nerfs. Le laissant discuter les exercices respiratoires avec le docteur, elle entra dans la chambre.

Une tête aux cheveux noirs en désordre se détourna de la contemplation de la fenêtre.

— Maigrey ! s’écria une voix bien connue.

Avec un fort sentiment d’être chez elle qu’elle n’avait pas éprouvé depuis longtemps, Maigrey traversa la vaste pièce où son amie était couchée dans un lit d’hôpital, entourée de machines et d’une infirmière qui aurait pu en être une.

— Vous pouvez disposer, dit Son Altesse Royale, la congédiant sans cérémonie.

L’infirmière sembla hésiter, puis transigea en allant s’asseoir sur un canapé à l’autre bout de la pièce, où elle alluma une vid.

— Ce n’est pas une mauvaise pâte, dit Semele en souriant. Elle me raconte tous les potins de l’hôpital. C’est étonnant tout ce qu’un homme et une femme peuvent faire dans un placard !

Maigrey ne put répondre, la gorge serrée à la vue de son amie. La beauté radieuse de Semele avait fait d’elle l’une des femmes les plus courtisées de la galaxie. Petite et amaigrie, elle gisait maintenant dans un monstrueux lit mécanique qui semblait l’avaler. La peau de lait de Semele, célébrée par tous les mauvais poètes de l’époque, était blême et translucide. Ses cheveux naturellement noirs et lustrés étaient ternes et sans vie.

— Je vois à ton visage que tu vas me gronder, dit-elle, prenant la main de son amie en un geste faussement suppliant. Il ne faut pas m’en vouloir de leur avoir interdit de te prévenir. Le sort de la galaxie dépendait de vous. Que suis-je, en comparaison ?

Les yeux bruns de Semele étaient aussi vifs et chaleureux que jamais, pleins d’une joie qui remontait des profondeurs de son être.

Maigrey, rassurée, s’assit au bord du lit.

— Ce que tu es ? Seulement Son Altesse Royale, princesse de ladite galaxie, et sur le point de mettre au monde l’héritier du trône. Et je ne te pardonnerai jamais de ne pas m’avoir informée de ton état, dit-elle, avec une tape enjouée sur la main couverte de bijoux.

— Ne sois pas méchante avec moi, Maigrey, dit Semele avec un rire boudeur. Te voilà, grande et mince, en robe de gala, allant à un banquet délicieux, buvant du champagne et dansant, tandis que, pauvre de moi, grosse et avachie, je suis prisonnière de ce lit monstrueux, sans rien faire…

— … sauf mettre au monde un bébé, dit Maigrey, s’efforçant de ne pas voir sa maigreur.

— Entre nous, ma chérie, j’aimerais mieux danser.

— Menteuse, dit Maigrey en souriant.

— Peut-être, dit Semele avec un sourire qui ramena un peu de vie sur ses joues pâles. Tu es ravissante, ce soir, Maigrey. Le bleu est vraiment ta couleur. Elle met en valeur tes cheveux et tes yeux. Tu devrais toujours porter du bleu.

— Je demanderai au Commandant Sagan de me commander une armure bleue assortie à mes yeux, la taquina-t-elle.

— Ne te moque pas de moi, méchante. Tu es vraiment très jolie. Il y a une raison spéciale ? Un jeune général récemment promu n’assisterait-il pas au banquet, par hasard ?

— John… enfin, le Général Dixter… n’est pas invité au banquet, qui est réservé aux Gardiens, comme tu le sais très bien.

— Ça ne l’empêche pas de venir ensuite, insista Semele.

— Si tu veux tout savoir, nous nous retrouverons après. Pour fêter sa promotion.

— Il ne demande qu’à t’épouser…

— À me « protéger et chérir »…

— Cela peut être très agréable, ma chérie, dit Semele, souriant au portrait de son mari posé sur sa table de nuit.

— Pour toi, Semele. Pas pour moi. Il déteste le vol spatial. Je ne peux pas m’en passer. L’un de nous devrait sacrifier son bonheur pour celui de l’autre et, en définitive, nous serions malheureux tous les deux. De plus, je ne peux pas accepter une demande qui n’a jamais été faite.

— Il ne t’a jamais demandé de l’épouser ?

— Non. Comme dit le dicton, quel est l’homme qui veut mettre ses bottes sous le lit d’une guerrière ?

— D’après ce que j’entends dire, les bottes de Sagan ne sont pas toujours à ses pieds.

Maigrey rougit et se leva.

— Je crois qu’il est temps que je parte…

— Maigy, ne sois pas fâchée ! Je suis prisonnière de ce lit depuis quatre mois ! Les potins sont ma seule distraction. Bien sûr, je suis au courant de la fois où vous vous êtes retrouvés échoués, seuls tous les deux, sur cette planète inexplorée…

— Mon ordinateur avait un dysfonctionnement. Nous avons passé la nuit à le réparer, marmonna Maigrey, rougissant violemment.

— Je suppose que c’est plus plausible que la panne d’essence…

Semele reprit soudain son sérieux.

— Tu ne l’aimes pas, au moins, Maigrey ?

— Pourquoi tout le monde se mêle-t-il de mes rapports avec Sagan ? demanda-t-elle avec irritation, ramenée à sa sourde inquiétude. Et de savoir si je l’aime ? C’est l’un des hommes les plus admirés et respectés de la galaxie…

— C’est aussi l’un des plus craints et détestés, dit Semele, s’asseyant dans son lit. Glisse cet oreiller derrière mon dos. Merci. Flûte ! Voilà l’infirmière qui me regarde de travers et qui s’approche ! Je vais bien ! Allez-vous-en !

L’infirmière, l’air sévère, retourna à son émission de vid.

Semele croisa les mains sur son abdomen distendu et fixa sur Maigrey un regard suppliant.

— Je sais que tu l’admires et le respectes, Maigrey, mais ne confonds pas ces sentiments avec l’amour. Tu es déjà assez proche de lui avec cet horrible mentalien. Restes-en là.

Les joues de Maigrey avaient perdu leur rougeur. Sa peau s’était glacée. Elle ne regardait plus son amie mais contemplait le soleil couchant par la fenêtre.

— Maigrey, il ne t’amènera que des souffrances. Il est incapable d’amour. Il est froid, sans passions…

— Sans passions…, murmura Maigrey.

— Enfin, peut-être pas sans passions, rectifia Semele, mais il les contrôle mieux que personne. Je me souviens de lui, l’année de mon arrivée à l’Académie des Garçons, où je venais étudier les mathématiques supérieures. J’avais seize ans…

— Et tu étais incroyablement belle, dit Maigrey, cherchant à détourner la conversation. Tous ceux qui te voyaient tombaient amoureux de toi.

— Sauf un, dit Semele avec force, refusant d’abandonner son idée. Chaque fois que Derek Sagan me regardait, j’avais l’impression qu’il calculait ma valeur en termes de composés chimiques de mon corps ! Et nous sommes composés, tu le sais, de quatre-vingt-dix pour cent d’eau.

À ce souvenir plaisant de jours pas très lointains, Maigrey ne put s’empêcher de rire.

— Il a été élevé dans un monastère, après tout…, dit-elle à voix basse, rougissant de nouveau.

— Ça ne veut rien dire ! Il est venu au monde, non ? Et même si cela fut une expérience religieuse pour son père, sa mère n’a pas été visitée par les anges, à ce que je sais !

— Semele ! dit Maigrey, scandalisée.

— Au moins, tu peux me dire comment tu l’as trouvé… pendant la réparation de ton ordinateur, bien sûr, dit Semele avec une pruderie affectée.

— Je m’en vais, dit Maigrey en se levant.

— D’accord, ma chérie. Le récit de cette passion brûlante serait sans doute mauvais pour moi. Non, reste, j’ai fini ! Mon sermon est terminé pour ce soir. D’ailleurs qu’attendais-tu d’une vieille mariée comme moi ?

— Mais il est vraiment temps que je m’en aille, ma chérie. Le docteur tout-puissant n’a autorisé qu’un quart d’heure, et j’ai peur qu’il ne me foudroie d’un éclair si je désobéis.

— Mais tu ne m’as pas raconté une seule histoire coquine, et tu es la seule…

Semele retint son souffle, serra la main de Maigrey, se massa le dos de l’autre main.

— Contractions ? Alors, je reste, dit Maigrey. Le banquet se passera de moi.

— Toi, laisser un vide à la table d’honneur ? Jeoffrey te poursuivrait jusqu’ici pour te poignarder d’un coup de fourchette à salade ! Sauve-toi. Oh, oh ! Ces maudites machines ont mouchardé. Voilà l’infirmière, et le docteur, et Augustus. J’espère que mon pauvre mari sortira vivant de l’épreuve. Il s’évanouissait aux cours sur l’accouchement.

— Effrayée ? dit Maigrey en l’embrassant.

— Heureuse, dit Semele, levant vers elle des yeux radieux. Mon fils naîtra ce soir. Mon fils.

Préoccupée, Maigrey arpentait les couloirs, sans faire attention où elle allait. Semele… Sagan… Quand elle cessait de s’inquiéter pour l’un, elle s’inquiétait pour l’autre.

Revenant à elle, elle s’aperçut qu’elle était dans une autre aile du palais, près de la chapelle. Elle allait retourner sur ses pas quand quelqu’un sortit de l’ombre parfumée d’encens.

— Sagan !

— Maigrey, dit-il, sans s’étonner de la voir, et plutôt surpris de sa réaction.

— Depuis quand es-tu rentré ?

— Depuis peu. Je t’ai appelée. Tu ne m’as pas entendu ?

— Oui… peut-être, dit-elle, regardant autour d’elle. C’est pour ça que je suis ici, je suppose. Mais j’avais tant de choses en tête…

— Vraiment ? Quoi, par exemple ?

Maigrey le regarda avec attention. Sagan détestait les cérémonies officielles. Il y assistait uniquement parce que cela faisait partie des devoirs de son rang. Mais il s’y soumettait de mauvaise grâce et était irascible pendant toute leur durée. Pas ce soir, pourtant.

Il était tendu, impatient – comme toujours avant une bataille –, froid et maître de lui. Son esprit était complètement fermé. Autant tenter de pénétrer de l’acier antigravité. Et il portait son armure de combat, non les robes de cérémonie.

— Je… ne sais pas. Derek, que se passe-t-il ?

Il fit un pas vers elle, lui prit la main.

— Qu’as-tu vu, Maigrey ? Tu es une visionnaire. Quelle vision as-tu eue ?

Elle regarda dans le vague, essayant désespérément de percer la brume.

— Un danger, mais indéfini. Te souviens-tu du jour où nous avons arraisonné ce vaisseau d’extra-planétaires qui respirent de la vapeur. Je savais qu’ils nous attendaient en embuscade… mais je suis entourée d’un épais brouillard. Je ne vois pas ! Je ne vois pas !

— Maigrey, as-tu confiance en moi ? dit-il, lui prenant les deux mains dans les siennes.

— Tu as été avec Peter Robs, dit-elle, levant les yeux vers lui. Je t’ai vu, je t’ai senti avec lui.

— Maigrey, as-tu confiance en moi ? répéta-t-il, portant ses mains à ses lèvres.

— Oui, dit-elle sans hésiter.

— Parfait. Alors, donne-moi ton épée.

Elle déboucla sa ceinture, la lui tendit. Il l’attacha à sa taille, dissimulée sous sa cape.

— Elle est chargée ?

— Oui, bien sûr. Pourquoi…

Sagan lui posa un doigt sur les lèvres.

— Si le Créateur voulait que tu voies, ne penses-tu pas qu’il dissiperait la brume ?

— J’ai peur. J’ai très peur, dit Maigrey, s’écartant de lui et frictionnant ses mains glacées.

Sagan la prit dans ses bras, lui caressa les cheveux. Maigrey se détendit sous son étreinte, écoutant les battements précipités de son cœur.

— Je repense à cette embuscade, dit-elle. Je repense à cette nuit…

— Beaucoup d’autres nuits nous attendent, Maigrey. Qu’est-ce que le voyage spatial sinon une nuit éternelle ?

Qu’est-ce que la mort… ? Cette pensée involontaire la terrifia.

Il relâcha son étreinte, et redevint le commandant strict et sévère.

— Comment va Son Altesse Royale ? demanda-t-il, enfilant une paire de gants souples.

— Tu veux dire Semele ? dit Maigrey, qui ne donnait jamais son titre à son amie. Elle m’inquiète. Les contractions ont commencé.

— Alors, le bébé naîtra ce soir, dit-il, fronçant légèrement les sourcils.

— Le docteur n’est pas sûr… Personne ne peut rien prédire… avec les bébés.

Elle haussa les épaules, rougit, soudain gênée de parler de cela avec lui.

Sagan sembla sur le point de dire quelque chose, de dissiper lui-même le brouillard. Il la regarda gravement, intensément.

— Ce soir, au banquet, guette mon signal, dit-il. Quand tu le verras, rejoignez-moi, toi et les autres. La vie de ceux que vous aimez et que vous avez juré de protéger en dépendra.

— Oui, nous serons prêts. Mais pourquoi ne peux-tu pas me dire…, dit Maigrey, déçue.

— J’ai mes raisons. Je compte sur toi.

Sagan se pencha, effleura sa joue de ses lèvres et disparut, s’enfonçant à grands pas dans l’obscurité croissante.
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Un orchestre d’androïdes, assis sous un dais au bout de la salle du banquet, jouait un pot-pourri de marches et d’hymnes royaux empruntés à toutes les planètes de la galaxie pour honorer leurs souverains. Les Gardiens, en robe de velours bleu simplement ornée de leur Étoile-Gemme, entrèrent dans l’ordre dicté par le protocole. Leurs noms, annoncés un par un à la foule des invités, dominaient la musique et résonnaient sous les voûtes majestueuses. Ainsi résonneront-ils sous les voûtes majestueuses du ciel, pensa Maigrey, se tordant nerveusement les mains.

— Un de ces jours tu vas t’arracher les doigts, observa Stavros, qui marchait devant elle.

Maigrey ne l’entendit pas.

— « Et comme nous devons avoir les meilleurs gardiens pour notre cité, ne doit-on pas les choisir parmi ceux qui ont le plus le caractère de gardiens ? »

— Pas de citations de Platon avant le premier verre, protesta Stavros. Le bar est bondé. On aura du mal à approcher. Pourtant, on peut toujours essayer…

— Pas d’alcool, dit-elle, le retenant par la manche. Réalises-tu, ajouta-t-elle, baissant la voix, que s’il arrivait quelque chose ce soir, tous les gouvernements de la galaxie perdraient leurs souverains et plusieurs de leurs chefs ?

— Pas même un malheureux scotch à l’eau ? supplia Stavros. Allons, Maigrey, ne viens pas me dire que tu prends ces rumeurs au sérieux ! Que crains-tu ? Il y a dans cette salle suffisamment d’individus du Sang Royal, génétiquement supérieurs, pour faire sauter les tours de ce palais et les envoyer en orbite.

— Je n’aime pas ça non plus, déclara Danha Tusca.

— Tu n’aimes jamais rien, alors ton avis ne compte pas, dit péremptoirement Stavros, qui avait soif.

— Platus et moi, nous avons entendu d’étranges grognements venant des militaires…

— Les militaires sont comme ton estomac : ils grognent toujours. Pense à ce que tu dis, Danha ! Si une armée entrait ici, tous ceux du Sang Royal n’auraient qu’à faire un geste, et les soldats retourneraient leurs armes contre eux !

— Une armée ordinaire, peut-être, dit-elle.

— Tu en connais d’autres ?

— Je pense que quelqu’un devrait parler au roi, insista-t-elle.

— On a essayé, Maigrey, gronda Danha Tusca de sa voix de basse. Il n’écoute pas.

— Ce n’est pas tout à fait vrai, intervint Platus. Il nous a écoutés courtoisement, il nous a remerciés courtoisement de notre sollicitude, et il nous a congédiés !

— Il n’a pas écouté, s’obstina Danha. Clairfeu est un vieil imbécile et m’entende qui veut ! Je le lui répéterai en face, s’il le faut !

L’immense Gardien à la peau d’ébène foudroya un valet avec tant de fureur que le malheureux balbutia des excuses pour une faute qu’il n’avait pas commise et s’éclipsa précipitamment.

— Allons, ne sois pas trop dur pour le roi.

Stavros, d’un naturel facile et accommodant, détestait les discussions qu’adorait Danha.

— Sois réaliste ! Comment Sa Majesté pouvait-elle annuler le banquet ? L’événement le plus médiatisé des dix dernières années ! La presse aurait demandé des explications et, s’il les avait données, il aurait accordé crédit aux grognements d’une bande de mécontents.

— Le Seigneur est avec lui. Le Seigneur le protégera ! Bah ! grogna Danha.

— Le Seigneur aide ceux qui s’aident, soupira Maigrey, les yeux fixés sur la salle.

Elle l’avait vue d’innombrables fois, éclairée des mille feux des lustres de cristal. Ce soir, elle la voyait éclairée par des flammes dévorantes.

— Coincés comme des rats. Désarmés…

— Désarmés effectivement ! dit sombrement Danha. Tu as donné ton épée à Sagan ?

— Oui, et j’ai promis d’attendre son signal, mais il n’a pas dit ce qu’il mijotait, dit Stavros.

— Tu n’as pas demandé ? dit Platus.

— Mon ami, je bataillais avec cette maudite robe ! Je l’avais enfilée, et en me regardant dans la glace, j’ai réalisé qu’elle était devant derrière. Au lieu de l’ôter, je me suis imaginé gagner du temps en faisant glisser les épaules et en la faisant tourner. J’étais donc empêtré dans cette saleté de robe, la tête coincée dans une emmanchure, quand Sagan a surgi, m’a réclamé mon épée. Je n’étais pas vraiment d’humeur à faire la causette.

— Moi, je lui ai demandé, dit Danha, et il n’a rien voulu dire. Il n’avait pas le temps. Il avait audience auprès de Sa Majesté.

— Vraiment ? fit Maigrey, étonnée.

— Non, dit Platus, une ombre passant sur son visage. Sa Majesté a refusé de le recevoir.

— Qu’est-ce que c’est que ça ? dit Danha, regardant autour de lui. Vous avez entendu ? On aurait dit une explosion…

Stavros secoua la tête, exaspéré.

— Le tonnerre. Une tempête se prépare, sans doute. Écoute, Maigrey, si Danha continue comme ça toute la soirée, j’insiste pour prendre un verre, ne fût-ce que pour me calmer les nerfs.

— Le ciel était dégagé à mon arrivée. C’était une explosion, s’obstina Danha. L’un de nous devrait peut-être aller voir…

— Impossible, dit Maigrey, le retenant par la manche. Jeoffrey nous a à l’œil. Tu n’arriverais jamais à la porte. De plus…

— Laisse tomber, Danha, lui conseilla Stavros. J’ai essayé une fois d’échapper à une soirée de Sa Majesté. J’ai encore dans les oreilles le hurlement perçant de Jeoffrey.

— De plus, reprit Maigrey, irritée de cette interruption, nous devons attendre Sagan ici… au cas où il aurait besoin de nous.

— D’ailleurs, où est notre commandant ?

Stavros, Platus et Danha la regardèrent.

— Il va venir. Et tout rentrera dans l’ordre. Quoi qui se prépare, Sagan est au courant, et il contrôle la situation.

— Il est au courant ? répéta Platus, s’assombrissant davantage. Que veux-tu dire ?

Elle n’avait rien voulu dire, et secoua la tête.

— Elle veut dire qu’elle sait où il a passé son mois de permission, supputa Danha, avec l’intuition d’un porteur de lame-sang. Et maintenant, je le sais aussi. Il était avec son ami le révolutionnaire !

— C’est vrai, Maigrey ? Il était avec Robs ?

— Oui ! Et ne me regarde pas comme ça, Platus ! s’écria-t-elle, s’emportant de plus en plus à mesure qu’elle parlait. Danha, où serais-tu si Sagan n’avait pas éliminé ce Troillian qui t’avait épinglé dans une coursive ? Et toi, Stavros, sans Sagan, tu serais toujours perché sur cette ridicule statue ! Et ce piège dans lequel tu as failli tomber, Platus… Nous serions tous morts soit à ce moment, soit dans le garde-manger des Corasiens si Sagan n’avait pas été là. Vous lui devez la vie, tous les trois, et je refuse d’écouter vos insinuations…

— Calme-toi, ma sœur, dit Platus, lui caressant les cheveux comme il aurait caressé un chat. Personne n’insinue quoi que ce soit.

— Tu parles ! gronda Danha tel un taureau enragé.

Les portes de la salle se fermèrent lentement. Les dignitaires prenaient leur place le long des longues rangées de tables couvertes de nappes blanches et chargées de porcelaine, d’argenterie et de cristaux. Les portes se rouvriraient pour les invités d’honneur… et pour Sa Majesté le Roi.

— C’est presque l’heure, dit Stavros. Voilà Sa Majesté et sa suite.

— Et voilà Jeoffrey qui nous cherche, dit Danha qui, dominant la foule de la tête et des épaules, voyait ce qui se passait.

— Pas signe de Sagan ? demanda Platus.

— Non, répondit Danha.

Jeoffrey, le Chef du Protocole, en culotte de velours et chemise à jabot, les repéra, fronça les sourcils, et se précipita vers eux d’un air important, agitant à leur adresse un mouchoir parfumé comme un prêtre secoue son encensoir, les absolvant de leurs péchés. Il les compta rapidement, s’aperçut qu’il en manquait un, recompta, puis siffla entre ses dents, sans cesser d’arborer un sourire à l’intention d’un observateur éventuel.

— Où diable est Derek Sagan ?

— Il va arriver, dit sèchement Maigrey.

Soudain, elle eut du mal à respirer. Ses poumons brûlaient ; les flammes qu’elle ne voyait pas l’étouffaient.

— Qu’il aille au diable ! Et l’orchestre qui va attaquer la musique processionnelle d’un instant à l’autre ! Je vais devoir trouver une excuse pour Sa Majesté. Prenez vos places. Attendez que je vous regarde. Seigneur ! Dame Morianna, votre robe est retroussée dans le dos jusqu’aux mollets ! Et où avez-vous trouvé des souliers si laids ? Gardez vos pieds sous la table !

Il tira prestement la robe de Maigrey, puis transféra son regard caustique sur les hommes.

— Et serait-ce trop vous demander, Tusca, de vous procurer une robe qui ne vous batte pas les jambes trois pouces au-dessus des chevilles ?

Danha répondit d’un grognement. Il s’abstint de s’embarquer dans une contestation en règle – mauvais signe pour qui le connaissait. En proie à un sentiment d’épouvante, Maigrey avait presque la nausée. Soudain, inexplicablement, elle ne pouvait plus entrer dans la salle.

— Je devrais peut-être quitter la procession, dit-elle d’une voix mourante. Attendre ici le Seigneur Sagan…

À son air, Jeoffrey frisait l’apoplexie.

— Une absence, c’est déjà regrettable, glapit-il d’une voix hystérique, et je passerai demain un bien mauvais moment à tenter de l’expliquer à Sa Majesté, mais deux, cela m’achèverait ! M’achèverait positivement !

Il se tamponna les lèvres de son mouchoir parfumé.

— Je devrais sauter du balcon ici même !

— Laisse-le faire ! dit Danha à voix basse.

— Ce ne sera pas nécessaire, Jeoffrey, soupira Maigrey. Ce n’était qu’une suggestion.

Elle prit sa place dans la procession, sous l’œil vigilant de Jeoffrey qui craignait toujours qu’elle ne file. Le groupe s’ébranla vers les gigantesques portes ornées des armoiries royales : une étoile flamboyante, un lion couché (pour rappeler le gouvernement pacifique de Sa Majesté), et la devise Toile me. Prends-moi (tel que je suis).

Ils avançaient lentement, Jeoffrey battant la mesure de son mouchoir. Une, deux. Une, deux. Maigrey avait l’impression d’être dans une file de bagnards enchaînés marchant vers l’échafaud. Elle avait moins peur à l’abordage d’un vaisseau ennemi. Le premier de la procession – un jeune garçon portant le drapeau des Gardiens – approcha des portes. Deux valets de pied en perruque poudrée et jaquette de velours ouvrirent les battants. Ils furent assaillis par la lumière, la chaleur et les rires. Les premiers roulements de la marche de l’Escadrille d’Or propulsèrent Maigrey de l’avant. Rires et conversations cessèrent, remplacés par des froufrous et des bruits de chaises indiquant que l’assistance se levait.

Maigrey entra au rythme de la marche qui battait en elle. Elle avait l’impression d’entrer dans une maison en feu. La salle était voilée d’un rideau de flammes, l’air était surchauffé et plein de fumées délétères. Respirant avec effort, elle continua à avancer, son escadrille derrière elle, passant devant les invités qui souriaient, applaudissaient, parfois levaient leur coupe de champagne en un toast impromptu.

En tant que commandant, Derek aurait dû marcher devant elle. Personne ne semblait particulièrement étonné ou déçu de ne pas le voir. Sa présence froide et austère tendait à jeter un froid sur toutes les fêtes.

En sa qualité de commandant en second, elle conduisit son escadrille, remontant l’allée centrale, jusqu’à la table de Sa Majesté. Heureusement que ce n’était pas la première fois, car, quand elle arriva à la table d’honneur et se retourna face à la foule, attendant l’arrivée de Sa Majesté, elle n’aurait pas su dire comment elle était arrivée là. Son frère se pencha vers elle, lui effleura la main de ses doigts fins.

— Maigrey, tu es à faire peur ! Qu’est-ce qui ne va pas ?

Elle saisit la main de son frère et la serra très fort.

Les paroles du hobbit Frodo, adressées au fidèle Samwise sur le Mont Doom, lui revinrent soudain spontanément.

— Je suis heureuse que tu sois là avec moi, à la fin de toutes choses…
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Au son des trompettes, Sa Majesté et sa suite entrèrent en dernier, le roi inclinant la tête avec bienveillance à droite et à gauche, en réponse aux acclamations.

Amodius Clairfeu, la soixantaine finissante, ressemblait beaucoup à ce qu’il avait été à quarante ans. Ses cheveux roux, signe distinctif de la famille, avaient blanchi prématurément ; il avait des traits doux qui tendaient à s’avachir, lui donnant l’air éternellement las. Les yeux bleus avaient depuis longtemps perdu leur feu, si toutefois le feu avait jamais brûlé en eux. On chuchotait que Sa Majesté n’était pas bien portante. Elle avait le teint grisâtre, et le souffle lui manquait souvent. Les docteurs lui avaient proposé un cœur artificiel, mais Sa Majesté, qui s’en remettait à la volonté de Dieu, avait refusé.

Amodius Clairfeu ne s’était jamais marié, n’avait jamais donné un héritier au trône. Les romanesques disaient que c’était parce qu’il avait perdu le seul amour de sa vie au cours d’une attaque de sa planète par les Corasiens. Les cyniques affirmaient que c’était parce qu’il aurait eu une peur bleue des ambitions de ses enfants.

Quelle qu’en soit la raison, Augustus Clairfeu, son frère cadet – presque quarante ans de moins que lui, que leur père avait eu dans sa vieillesse –, était l’héritier du trône. Il semblait qu’il n’aurait pas longtemps à attendre.

Sa Majesté, arrivée à la table d’honneur, passa devant les membres de l’Escadrille d’Or, disant quelques mots à chacun en s’adressant à lui par son nom. Maigrey, gênée par la chaise vide près d’elle, savait qu’il lui parlait, mais elle ne comprenait pas un mot de ce qu’il disait.

Le roi passa, suivi des courtisans qui riaient et jacassaient comme des singes. Maigrey, étourdie et nauséeuse, sentit ses entrailles se nouer. Chancelante, elle se soutint au bord de la table, craignant un instant d’avoir à quitter la salle.

Heureusement, le roi s’assit, permettant à l’assistance d’en faire autant. Platus avança vivement une chaise à sa sœur, sinon, elle serait tombée.

— Bois ça, dit-il en lui tendant un verre.

Elle but, sans savoir ce qu’elle avalait, se sentit un peu mieux. La nausée la quitta, la laissant toute tremblante.

Le chapelain royal se leva, leur demanda d’incliner la tête pour adorer le Créateur. Les assistants s’exécutèrent, la plupart s’installant confortablement, sachant que l’épreuve serait longue. Le roi, très pieux, n’aurait jamais pensé consommer un repas qui n’aurait pas été béni pendant au moins un quart d’heure.

Dans le silence où résonnait la voix sonore du chapelain, Maigrey crut de nouveau entendre, très faible, le bruit d’une explosion. Le tonnerre. Une tempête qui se préparait.

Soudain, le chapelain se tut, désapprobateur. Maigrey leva la tête, son cœur s’accélérant, et regarda vers les portes, comme tous les invités, sauf ceux des Gardiens qui s’étaient assoupis pendant la prière. La porte à double battant, qui avait été fermée après l’entrée de Sa Majesté, était maintenant – au mépris de tous les usages – en train de s’ouvrir.

Derek Sagan, en armure de combat, se dressait sur le seuil. Il entra dans la salle, accompagnée non par la musique, mais par des murmures étonnés et inquiets.

Derek les ignora tous. Bien plus royal que le roi même, il descendit l’allée vers la table d’honneur. Sans savoir ce qu’elle faisait, Maigrey se leva, pour être prête, imitée par son escadrille. Sagan les regarda en passant, eut l’air satisfait. Mais son regard fut bref. Il fixait le roi.

Sagan s’arrêta devant Sa Majesté, grand, droit, inflexible.

— Vous ne pliez pas le genou devant nous, Seigneur Sagan, dit le roi d’un ton sévère.

Les Clairfeu avaient du caractère, quoiqu’il fût long à s’enflammer.

— Je n’ai pas de temps à perdre en bouffonneries, Votre Majesté, répondit Sagan d’un ton de commandement, faisant le silence dans la salle.

Nouveau bruit d’explosion, plus fort, plus proche. Il n’y avait plus de doute.

— Les peuples de la galaxie se sont révoltés. Au moment où nous parlons, la base militaire de Minas Tares est assiégée par les forces révolutionnaires. Il ne fait aucun doute qu’elle tombera.

La salle s’emplit de murmures choqués, incrédules. Sagan déplaça son regard, rencontra celui de Maigrey. Vos armes sont sous la table. C’était le signal.

— Par terre ! dit-elle aux autres.

La lame-sang était à ses pieds. Les autres trouvèrent la leur, Platus regardant la sienne, remarqua-t-elle avec irritation, comme s’il se demandait ce que c’était. L’action était un vin plus fort que tous ceux qu’elle aurait pu boire. Ses tremblements cessèrent, la brume se dissipa, tout était clair maintenant. Sagan leur fit signe d’entourer le roi. Maigrey obéit, suivie de Danha et de Stavros. Regardant en arrière, elle vit que Platus, tenant son épée d’une main molle, n’avait pas bougé.

On sera mieux sans ce poltron ! pensa-t-elle avec colère. Écartant les courtisans, elle arriva près du roi, Danha se chargeant de ceux qui refusaient de bouger.

— Ne vous inquiétez pas, Votre Majesté, murmura-t-elle, lui posant la main sur l’épaule. Nous allons vous escorter dans un endroit sûr, puis nous écraserons cette révolte !

— Merci, ma chère, dit le roi avec tristesse.

Maigrey regarda vers Sagan, guettant les ordres des yeux. Il était debout, rigide, immobile, ses yeux noirs rivés sur le roi.

— Votre Majesté, dit-il lentement, les peuples ont fait connaître leur volonté. Ils sont résolus à donner leur vie pour une cause en laquelle ils croient, une cause juste. Au nom des peuples, en tant que leur représentant, je vous demande – Amodius Clairfeu – d’abdiquer.

— Non ! dit Maigrey, resserrant la main sur l’épaule du roi.

Le roi la regarda, l’air plus attristé pour elle que pour lui.

— Je vais tuer cette canaille de traître ! rugit Danha, ivre de fureur.

Sa peau noire luisante de sueur, l’écume aux lèvres, les yeux hagards, il semblait devenu fou. Bandant ses muscles, il se préparait à sauter par-dessus la table, à étrangler Sagan.

Quelque chose de vital était mort en Maigrey. Elle se sentait vide, creuse, froide, calculatrice comme une machine. Comme une machine, elle fonctionnait. Elle entendait encore la voix de son commandant… sois brave, Dame Maigrey. La vie de ceux que tu aimes et as juré de protéger en dépendra. Son commandant était mort pour elle, mais elle obéirait à son dernier ordre.

— Danha, calme-toi, dit-elle, le retenant par le bras. Fais semblant de lui obéir.

Ce fut le ton, plus que le contact de sa main, sa voix, froide comme la mort, dure comme l’acier, qui perça la démence de Danha et l’arrêta.

Des bruits de bataille entraient par les portes ouvertes, bourdonnement des armes à laser, cris des mourants, ordres vociférés et bruits confus de bottes. Le capitaine de la garde surgit par une porte latérale.

— Votre Majesté ! cria-t-il.

Un éclair fulgura derrière lui. Sa poitrine explosa ; il tomba à plat ventre, la tête dans une mare de sang.

Le chaos régnait au-dehors, l’ordre au-dedans. On aurait dit que les Gardiens assemblés attendaient poliment que leur roi les congédie. Certains s’étaient levés, mais la plupart restaient assis, incrédules, frappés de stupeur. Ils avaient les yeux braqués sur Sa Majesté. Immobile, le roi gardait le silence.

— Bien d’autres mourront comme lui, Votre Majesté, dit Sagan, montrant le mort. Vous pouvez arrêter cette folie. Renoncez au trône. Vous serez emmené en lieu sûr, et un tribunal de justes jugera vos crimes contre le peuple.

Amodius Clairfeu remua sur son siège. Il se redressa, releva la tête. Pour la première fois, pensa Maigrey, il avait vraiment l’air d’un roi.

— Nous tenons notre charge de la divine autorité de Dieu et il ne nous appartient pas de renoncer à ce qui nous fut donné.

Personne ne parla, n’acclama, ni n’applaudit. Ceux qui entendirent le roi étaient trop émus pour parler. Mais, un par un, ils repoussèrent leurs chaises et se levèrent, en une manifestation silencieuse de respect et de soutien plus convaincante que des clameurs… De soutien ? Aucun n’était armé. Piégés… comme des rats.

Lentement, cachant ses mouvements derrière le roi, Maigrey enfonça dans sa paume les aiguilles de sa lame-sang. Danha et Stavros firent de même. Et aussi son pacifique frère, qui grimaça à la douleur inaccoutumée.

— Je vous avais dit qu’il serait têtu, Commandant Sagan.

Un homme en complet de ville, entouré de nombreux gardes armés, entra.

— Je suis Peter Robs, Votre Majesté, Président de la nouvelle République Démocratique Galactique. Président par intérim, bien sûr, jusqu’à ce que nous organisions des élections libres.

— Nous tenons la station de vid, annonça un autre, entré derrière Robs.

À cause de sa petite taille et de sa stature voûtée, il n’était pas visible derrière les gardes entourant le Président. Ces gardes, dont le calme étrange et les yeux morts retinrent l’attention de Maigrey, s’écartèrent, lui permettant de passer entre eux. Il était vêtu de robes magenta. De gros nodules s’enflaient à la base de sa tête, qui semblait trop grosse pour son corps frêle.

— Abdiel ! murmura Maigrey, frappée de stupeur à sa vue.

— La nouvelle a été diffusée sur toutes les planètes de la galaxie, annonça Abdiel. La monarchie est écrasée. Un ordre nouveau s’élève sur les cendres du premier. Et si vous ne voulez pas que cette figure de style prenne un sens littéral, Amodius Clairfeu, je vous suggère d’obéir à la volonté du peuple.

Quelques années plus tôt, l’Ordre de l’Éclair Noir les avait enlevés et emprisonnés, elle et Sagan, pour étudier le mentalien. Ils étaient parvenus à échapper aux moines, mais Abdiel, leur chef, avait réussi dans une certaine mesure, s’étant mentalement lié de force à chacun d’eux par les aiguilles qu’il s’était implantées dans la main. Que cela leur plût ou non, une part de leur être appartenait à Abdiel, une part d’Abdiel restait en chacun d’eux.

Involontairement, les yeux de Maigrey se portèrent vers Sagan ; leurs regards se rencontrèrent, et Maigrey comprit qu’il était aussi étonné qu’elle de voir Abdiel… et beaucoup plus furieux.

Peter Robs et le grippe-tête, accompagnés de plusieurs de ces gardes curieusement somnambuliques, descendirent l’allée vers la table d’honneur. Platus vint se placer derrière sa sœur.

— Maigrey…

— Chut ! lui intima-t-elle.

Sagan jeta un coup d’œil en arrière sur le groupe qui approchait, puis, très sombre, s’avança vers le roi et lui dit à voix basse :

— Faites ce qu’ils vous disent, Votre Majesté. Si vous êtes raisonnable, vous et votre famille sortirez de cette épreuve sains et saufs. Je vous le jure sur ma vie, termina-t-il, serrant les poings pour souligner sa sincérité.

— Nous avons l’impression que vous risquez cette vie en nous faisant cette offre, Seigneur Sagan, dit le roi avec un sourire attristé. Nous constatons avec plaisir que vous avez encore un certain respect pour le serment d’allégeance que vous nous avez prêté, et que vous n’êtes pas encore complètement perdu pour le bien. Mais nous refusons. Nous ne nous soumettrons pas à un simulacre de jugement. En tant que roi de droit divin, nous n’avons qu’un seul Juge, et c’est devant Lui, et Lui seul, que nous répondrons de nos actes.

Le combat-qui se livra dans l’âme de Sagan ne parut pas sur son visage, si ce n’est que ses yeux s’assombrirent davantage. Mais Maigrey, qui le connaissait bien, vit que cette lutte était plus féroce et désespérée qu’aucune de celles qu’il avait livrées jusque-là. Elle s’était trouvée à son côté dans bien des batailles mortelles, mais celle-là, il avait choisi de la livrer seul. Toutefois, elle fut brève.

— Dans ce cas, je ne peux pas vous sauver, Votre Majesté, dit-il avec amertume.

Le roi hocha calmement la tête.

— Seul Dieu peut me sauver, Sagan, et c’est entre Ses mains que je remets mon âme.

— Puisse-t-Il avoir pitié de votre âme, Votre Majesté, dit Sagan avec froideur.

Les soldats aux étranges yeux morts prenaient position autour de la salle. C’étaient des humains, mâles et femelles, tous différents par la taille, le poids, la couleur des cheveux, de la peau et des yeux, pourtant ils se ressemblaient tous étrangement, comme s’ils étaient nés des mêmes parents. C’était l’expression du visage, décida Maigrey, les étudiant avec attention, comme son commandant le lui avait appris.

Connais ton ennemi.

— Maigrey, dit Platus d’un ton pressant, tu sais qui sont ces gens ?

— Des androïdes, répondit-elle.

Puis, fronçant les sourcils, elle ajouta :

— Non, les androïdes ont plus de vie…

— Ils sont vivants, reprit son frère d’une voix creuse. Du moins l’étaient-ils au départ. Mais leurs esprits ne leur appartiennent plus. Ils appartiennent à Abdiel !

Elle fut atterrée par l’horreur de la situation. Et elle qui avait parlé d’une armée ordinaire !

D’autres invités avaient dû arriver à la même conclusion. Abdiel pivota brusquement vers une dame du Sang Royal.

— Vous n’avez pas réussi, n’est-ce pas, Duchesse ? dit le grippe-tête d’un ton aimable. Votre influence mentale n’a aucun effet sur mes gens. Vous ne pouvez pas les séduire. Vous ne pouvez pas les subjuguer par vos sortilèges. Vous ne pouvez pas les hypnotiser. Vous ne pouvez pas leur implanter de suggestions subliminales. Vous ne pouvez pas pénétrer dans leur subconscient. Pourquoi ? Parce qu’ils n’ont pas de subconscient. Leurs esprits ne font qu’un, et cet esprit m’appartient.

Abdiel posa doucement sa main gauche sur l’épaule de la femme, et exerça une forte pression. La duchesse hurla. Abdiel retira sa main, la lumière scintilla un instant sur les cinq longues aiguilles saillant de sa paume. La femme s’effondra sur la table, sans connaissance.

Sagan s’avança vers Peter Robs. Maigrey entendit leur conversation car Sagan ne se donnait pas la peine de lui fermer son esprit.

— Pourquoi l’avez-vous autorisé à venir ? demandait Sagan. Ça ne faisait pas partie du plan.

— Mais cela représente un sérieux perfectionnement, ne trouvez-vous pas, Derek ? dit Robs, en souriant, très décontracté. Vous-même, vous vous inquiétiez d’une possibilité de résistance de la part des Gardiens…

— Au diable les Gardiens ! dit Sagan, pâle de fureur. Le palais est encerclé par mes troupes et celles de l’armée révolutionnaire. Les Gardiens peuvent résister tant qu’ils veulent, ils n’arriveront à rien. Minas Tares est coupé…

Ainsi, il a des troupes, pensa Maigrey, la sourde douleur de sa tête se répandant dans tout son corps. Le palais est cerné, assiégé. Il deviendra notre prison… Ou notre tombe.

Sagan pivota sur lui-même, fit un geste de la main. Un soldat, portant un écusson représentant le phénix renaissant dans les flammes, entra, salua, attendant les ordres.

Sagan lui parla quelques instants à voix basse. Il salua et se posta de côté.

Le Président autoproclamé et son entourage étaient maintenant arrivés à la table royale. Sagan se plaça de manière à faire face à Robs et à lui seul. Son regard passa sur Abdiel sans enregistrer sa présence, ce qui aurait été dangereux ét aurait donné à Abdiel un ascendant sur lui, ascendant qu’il était peut-être forcé de combattre en ce moment même.

— Votre Majesté, dit Derek Sagan, ses yeux noirs rivés sur son roi, abdiquerez-vous ?

Debout derrière le roi, Maigrey attendait sa réponse, savait ce qu’elle serait, l’applaudissant et la regrettant à la fois.

Tout lui semblait irréel, lui rappelait une représentation de Jules César à laquelle elle avait assisté autrefois. Avant d’entrer, elle connaissait l’intrigue et son issue tragique. Pourtant, elle espérait – contre toute raison – que la pièce se terminerait bien.

Écoute le devin, pensait-elle avec force. Ne va pas au Sénat.

Mais César allait au Sénat et il irait toujours parce qu’il était César.

— Nous ne traiterons pas avec des usurpateurs, dit Amodius Clairfeu avec plus de dignité qu’il n’en avait jamais manifesté dans sa vie. Et nous vous ordonnons de quitter notre cour sous peine de mort.

Les Gardiens l’acclamèrent. Les têtes-mortes, qui s’étaient alignés le long des murs et dispersés entre les tables, levèrent leurs armes, visèrent la foule. Le silence se fit, soudain menaçant.

Abdiel s’approcha du Président d’une démarche glissante.

— Il est temps, Monsieur le Président, que vous vous adressiez aux citoyens de la galaxie. Une escorte attend pour vous conduire à la station de vid.

Peter Robs tourna lentement la tête, embrassa la salle du regard. Les Gardiens – hommes et femmes, humains et extraterrestres, jeunes ou vieux, sages ou fous, honnêtes ou corrompus –, tous, en cet instant, savaient ce qui les attendait et l’affrontaient avec courage. Celui de Robs dut alors lui manquer. Maigrey vit son visage à la beauté artificielle frémir, sa mâchoire trembler.

— Le roi – c’est-à-dire le Citoyen Clairfeu et… et les Gardiens –, et tous les autres seront emprisonnés, dit Robs, s’éclaircissant la gorge. Tels sont mes ordres, Abdiel. Je convoquerai un tribunal…

— Naturellement, Monsieur le Président, dit Abdiel avec une profonde révérence, grattant sa main d’où tombèrent des bouts de peau morte.

— Restez ici jusqu’à l’exécution de ces ordres, Monsieur le Président, lui lança Sagan avec défi. Les citoyens ont attendu longtemps ce moment. Ils peuvent attendre quelques instants de plus pour savoir que l’ancien roi et sa cour sont à l’abri en prison.

Immobile, Robs regarda alternativement Abdiel et Sagan, hésitant. Ses lèvres remuèrent, mais aucun son n’en sortit. La sueur perlait à son front, coulait sur ses joues. Le masque de plastique commençait à fondre.

Les trois traîtres se regardaient. Maigrey en profita pour échanger des regards complices avec son escadrille. Elle et Danha se rapprochèrent du roi. S’ils arrivaient à le faire sortir de la salle, le ramener dans les appartements royaux, ils pourraient s’y barricader, soutenir un siège…

Danha Tusca s’apprêtait à soutenir le roi.

Tu le traitais de vieux fou radoteur, lui dit Maigrey par le lien de l’épée. Et tu vas sans doute donner ta vie pour le sauver.

Il est mon roi ! répondit Danha avec une farouche fierté.

L’air crépita. Les Gardiens passaient à l’attaque, utilisant la force de leurs pouvoirs mentaux combinés pour détraquer l’électricité. Maigrey eut l’impression fugitive d’une aura bleue qui l’entourait, elle et les courtisans. La lumière des lustres s’aviva, puis s’étei-gnit, plongeant la salle dans la nuit.

Et l’enfer se déchaîna.

Le feu des lasers fulgura. Les têtes-mortes d’Abdiel se mirent à tirer dans la foule. Les Gardiens, renversant les tables, érigeaient des barricades. Certains tentèrent de gagner les portes, d’autres parlaient dans leurs U-com, appelant des gardes qui ne répondraient jamais plus à aucun appel, sauf à celui de leur Créateur.

Maigrey n’avait qu’une impression floue de ce qui se passait dans la salle. Elle et Danha entourèrent vivement le roi, Stavros et Platus protégeant leurs arrières. Les têtes-mortes avaient allumé des torches nucléaires et balayaient l’obscurité à la recherche de leur proie.

— Votre Majesté ! dit Maigrey d’un ton pressant. Vite ! Il faut sortir d’ici !

Le rayon d’une lampe les prit dans son faisceau. Un éclair fulgura, brûlant la main de Maigrey sur l’épaule du roi. Perçant un trou dans la couronne d’or, le rayon ressortit par la nuque. Le roi n’émit pas un son, son visage ne changea pas.

— Le roi est mort ! Vive le roi ! rugit Danha.

Le roi. Augustus. Semele.

Maigrey activa son épée, courut vers une porte latérale.

L’incendie faisait rage. Dans le noir et la fumée, elle avait du mal à voir, à respirer. Elle avait réagi si vite que le reste de son escadrille était resté en arrière. Elle s’arrêta pour les attendre, sachant qu’elle ne réussirait pas seule. La lame-sang la protégeait des éclairs du laser. Quand les autres la rejoignirent, elle repartit vers la porte lorsqu’une voix murmura dans sa tête :

Arrête-la, Derek Sagan ! Elle t’a trahi !

Se retournant à contrecœur, malgré elle, arrêtée par une force qu’elle ne contrôlait pas, Maigrey se figea : Abdiel la montrait du doigt.

— Maigrey ! rugit Sagan avec fureur.

Tout sentiment, toute émotion l’avait quittée, même la peur. Comme son roi, elle était morte avant de l’être pour de vrai.

Pivotant sur elle-même, elle repartit en courant, laissant Sagan derrière elle.
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L’armée révolutionnaire avait dégénéré en une populace déchaînée et rôdait dans le palais, pillant, brûlant, tuant. Les Gardiens passèrent sans problème, la plupart des soldats n’ayant guère envie de s’en prendre à des victimes capables de se défendre.

Maigrey se concentrait sur son but, espérant que les soldats n’avaient pas encore atteint les niveaux supérieurs du palais. Elle pourrait ainsi, avec son détachement, sauver le prince héritier – maintenant roi – et Semele.

Le palais abritait un dédale de passages secrets, construits essentiellement pour divertir la famille royale et ses hôtes. Mais certains avaient une utilité pratique, tel celui menant des niveaux supérieurs jusqu’à un astroport souterrain, qui permettait à la famille royale d’échapper à l’attention des caméras et des reporters. Bien sûr, ces passages n’étaient pas vraiment secrets ; tout le monde au palais les connaissait, y compris Sagan. Maigrey espérait pourtant qu’il serait trop occupé par le massacre pour y penser.

De temps en temps, les Gardiens rencontraient des hommes de Sagan, soldats dans sa nouvelle armée. Les Gardiens les évitaient. Les Centurions de Sagan étaient sobres, disciplinés, dangereux. Ils avaient déjà pris le contrôle du centre des ordinateurs et se déployaient rapidement pour investir d’autres secteurs d’importance stratégique.

Arrivant en vue des ascenseurs menant aux niveaux supérieurs, les Gardiens ralentirent, avancèrent avec précaution. Le silence régnait dans cette partie du palais, et ils avaient appris que l’ordre et le silence signifiaient généralement que les hommes de Sagan contrôlaient le secteur. Le couloir était brillamment éclairé. Ou bien le courant avait été rétabli dans cette zone, ou bien il n’avait jamais été coupé. Plaqué contre un mur, Stavros jeta un coup d’œil dans le couloir des ascenseurs. Il se rejeta vivement en arrière.

— Des soldats de Sagan. Deux devant chaque ascenseur. Ils doivent être au moins vingt.

— Il y a toujours les escaliers, dit Danha.

— Trente étages ! fit Maigrey, secouant la tête. Nous n’avons pas le temps !

Danha était couvert de sang des pieds à la tête. Il avait trouvé un pisto-laser qu’il tenait dans la main gauche. Platus, l’air malade et le teint grisâtre, n’avait que son épée. Il s’était battu, forcé par les circonstances, moins pour sauver sa vie que pour protéger ses camarades. Stavros, maniant l’épée et un autre pisto-laser pris sur un révolutionnaire, s’était montré efficace.

— On peut combattre vingt hommes, dit Danha, la soif de sang brûlant dans ses yeux.

— On pourrait, mais on ne gagnerait pas, dit Maigrey. J’ai une idée. Suivez-moi.

Elle désactiva sa lame-sang, bien que la gardant à la main, et sortit du couloir d’un pas résolu, au nez et à la barbe des troupes de Sagan. Danha, Stavros et Platus la suivirent, recevant son plan par le lien des épées. Les Centurions parurent surpris à la vue de quatre Gardiens, épées en main, robes bleues couvertes de sang, enfilant calmement le couloir. Un capitaine s’avança, étrécissant les yeux, soupçonneux.

— Citoyenne Maigrey Morianna, déclara Maigrey d’une voix ferme, se félicitant d’avoir pensé au dernier moment à modifier son titre. Membre de l’Escadrille d’Or. Je suis sûre que vous me reconnaissez.

Le capitaine devait avoir vu la femme qui était le commandant en second de la célèbre escadrille. Il salua, poing sur le cœur. Maigrey lui rendit son salut, un peu gauchement, pensant avec amertume que c’était bien de Sagan d’usurper l’hommage dû à César.

— Le Commandant Sagan nous a ordonné d’arrêter Augustus Clairfeu, ci-devant prince héritier. Je suppose que vous contrôlez les ascenseurs et que nous pouvons les utiliser ?

— Oui, citoyenne. Prenez celui-là, dit-il, tendant le bras.

Maigrey, se forçant à marcher avec calme, monta dans la cabine ornée de miroirs sertis d’or, suivie des trois autres. Le capitaine retint les portes un instant.

— Il paraît que quelqu’un a tué le roi. C’est vrai ? Le vieillard est mort ?

Maigrey sentit Danha se raidir, et lui enfonça ses ongles dans le bras.

— Oui, le roi est mort. Dommage. Nous espérions qu’il serait jugé devant le peuple. C’est pourquoi on nous envoie assurer la sécurité du prince héritier.

— Bonne chance, dit le capitaine, lâchant les portes. Mais je crois que quelqu’un vous aura précédés.

Les portes se refermèrent. Maigrey enfonça un bouton – un étage au-dessous des appartements privés de la famille royale.

— Je me demande ce qu’il voulait dire par là, dit Stavros.

— Peu importe, dit Danha. On fera là-haut la même chose qu’ici. C’était une brillante idée, Maigrey, et elle marchera aussi là-haut. On entre, et, au nom de Derek, on sort avec le roi pour le mettre en sécurité !

Maigrey s’adossa contre les miroirs frais. Elle ne se sentait pas brillante. Elle se sentait vide et transie. Et ce n’étaient pas l’intelligence et le courage qui l’avaient poussée à enfiler ce couloir sous la menace de vingt ennemis. C’étaient la panique et le désespoir. Augustus et ses gloussements ridicules, Semele, son bébé… s’il était né. Soudain, ils étaient tout ce qui restait à Maigrey, sa raison de vivre.

L’ascenseur s’arrêta. Les portes s’ouvrirent. Ils se plaquèrent contre les parois, arme au poing. Le couloir était sombre et désert. Respirant de soulagement, ils sortirent de la cabine.

À cet étage se trouvaient les chambres réservées aux visiteurs : dignitaires, ambassadeurs, personnes du Sang Royal, dont la plupart étaient piégées en bas dans la salle du banquet.

— Y a-t-il des passages conduisant de cet étage à ceux du dessus ? demanda Maigrey à son frère.

— Oui. Menant dans toutes les pièces.

À peu près du même âge qu’Augustus, Platus avait toujours passé ses vacances au palais, car il était indésirable chez lui. Les deux garçons s’étaient beaucoup divertis dans les passages secrets, jusqu’à ce que les plaintes d’hôtes pas vraiment amusés mettent un terme à leurs facéties. Il connaissait les passages mieux que les trois autres.

— Où veux-tu aller ?

Maigrey réfléchit.

— Quelque part près de l’entrée des appartements royaux. Nous devrons éliminer les gardes qui seront postés devant, et nous aurons plus de chance de réussir si nous les prenons par surprise.

— Je connais un passage, dans la Chambre Rouge. Il débouche dans l’alcôve où se dresse la statue en marbre du roi. Tu sais, celle où il est en costume de chasse ?

Oui, Maigrey se rappelait. Ce serait parfait. La statue grandeur nature s’élevait sur un large socle, qui les dissimulerait. Il était temps que cette effigie ridicule serve à quelque chose !

Ils avancèrent rapidement, mais prudemment – deux en avant-garde, deux en couverture. D’un coup du plat de la main, Danha fendit la porte de la Chambre Rouge. Ils entrèrent dans la suite somptueuse et, derrière Platus, marchèrent jusqu’à un immense placard. Maigrey écarta les robes de soie, et dégagea le fond lambrissé de cèdre. Platus étudia les panneaux une seconde, puis plaça le pouce et l’auriculaire de sa main droite sur deux nœuds du bois. La paroi glissa, révélant un étroit escalier à vis, éclairé à intervalles réguliers par des torches électriques fixées dans des appliques de style médiéval.

Maigrey se hâta derrière son frère. Danha, qui venait le dernier, brisait les torches après son passage, pour qu’aucune lumière ne révèle leur présence à leur sortie.

Une courte montée les amena devant une porte décorée des armoiries royales. Platus se retourna vers Maigrey, attendant ses instructions.

Prêts ? articula-t-il sans parler.

Saisissant sa lame-sang, elle hocha la tête et il posa un doigt sur la tête du lion. Danha brisa la dernière torche, les plongeant dans le noir. La porte s’ouvrit en silence. Devant eux, le couloir était inondé de lumière. Platus sortit à pas de loup et partit en reconnaissance.

Il revint bientôt. Les rejoignant dans l’escalier, il leur fit mentalement son rapport par le lien des épées.

Qu’est-ce qu’il y a ? dit Maigrey, lui enfonçant ses ongles dans le bras.

Les têtes-mortes sont là. Ils ont tué les gardes royaux ; le couloir est jonché de cadavres. Ils tiennent Augustus – je l’ai aperçu – et quelqu’un qui m’a l’air d’un docteur…

Celui qui soigne Semele, intervint Maigrey.

Apparemment, ils ont envoyé des gens pour s’emparer de Semele et du bébé. Ils parlent de les emmener dans un endroit où ils seront en sé…

— En prison, gronda Danha tout haut.

Maigrey le fit taire du regard.

Combien ? demanda-t-elle à son frère.

J’en ai vu une vingtaine. Quinze descendaient le couloir. Leur chef a dit à Augustus qu’ils partaient devant pour boucler le secteur. Ça en laisse cinq dans le couloir, mais je ne sais pas combien il y en a dans les appartements…

Ils nous tournent le dos.

— Oui, mais ils ont la famille royale en leur pouvoir, chuchota Platus d’un ton pressant. Nous ne pouvons pas tirer au pisto-laser sans risquer de toucher le roi et la reine !

— Réglons-les pour endormir, dit Stavros.

— Ce qui endormira un adulte tuera un bébé. Servons-nous des lames-sang, dit Maigrey. Elles sont précises. Frappons les gardes par-derrière. Ils ne sauront pas ce qui leur arrive. On peut en abattre quatre d’un seul coup. Platus et Stavros, prenez le roi et la reine et poussez-les dans le passage. Danha et moi, nous nous occuperons des autres et nous vous rejoindrons…

Elle s’arrêta, livide, le souffle coupé, portant la main à sa gorge comme si elle étouffait.

— Qu’est-ce qu’il y a ? dit Stavros, la soutenant par la taille.

— Sagan. Il sait que nous sommes là, ce que nous projetons. Il monte pour nous arrêter. Les épées ! Il a lu dans nos esprits. Nous aurions dû penser…

— Trop tard, dit Danha. Allons-y. Avec un peu de chance, on sera loin avant qu’il arrive.

Ils sortirent du passage secret. Cachée derrière la statue, Maigrey inspecta le couloir. Les têtes-mortes étaient groupés près de l’entrée des appartements royaux. Ils ne semblaient pas spécialement menaçants, maintenant que la garde royale était éliminée.

Aucune arme n’était dirigée sur Augustus et le docteur, debout au milieu du couloir jonché de cadavres. Ils étaient désarmés, et n’étaient donc pas dangereux.

Le bébé se mit à pleurer. Semele émergea des appartements, accompagnée d’une infirmière qui protestait bruyamment.

Augustus s’approcha de sa femme et lui entoura les épaules de son bras.

— Descendez le couloir, ordonna un tête-morte. Nous suivons pour assurer votre sécurité. Vous aussi, docteur.

Maigrey soupira de soulagement, lança un regard de sombre jubilation à ses camarades. Le fait que le roi et la reine étaient devant allait leur faciliter la tâche.

Maigrey sortit de derrière la statue, enfila le couloir à pas de loup. Les têtes-mortes, qui lui tournaient le dos, s’étaient déployés en ligne devant elle. Soudain, agissant comme un seul homme, ils levèrent leurs carabines à rayon.

Pas une prison ! Un endroit sûr !

Trop tard, Maigrey comprit. Une exécution.

Elle leur hurla un défi, cri de rage qui aurait pu sortir de la gorge de la sauvage Amazone qui, des milliers d’années plus tôt, avait défié Achille sur les murs de Troie. Elle se rua vers eux, poussant un nouveau hurlement, espérant forcer les têtes-mortes à tourner leurs armes contre elle. Près d’elle, Danha tonnait comme Zeus. Stavros tira dans le plafond, n’osant viser sur les têtes-mortes de peur de toucher le roi.

Les têtes-mortes, agissant comme un seul homme, concentrés sur un seul but, ignorèrent la fureur éclatant dans leur dos. Visant posément, ils firent feu.

Le cri de Maigrey eut quand même un résultat – il alerta Augustus. Jetant un regard en arrière, il vit les carabines se lever, et se jeta devant sa femme et son fils, dans une tentative désespérée de leur faire un bouclier de son corps. La décharge de plusieurs carabines tirées à bout portant le pulvérisa.

Les Gardiens atteignirent les têtes-mortes. Maigrey balança son épée, trancha une tête au ras des épaules. Le contrecoup en frappa un autre dans le dos, le fendant presque en deux. La voie dégagée, Maigrey ne s’attarda pas. Elle faisait confiance à ses camarades pour s’occuper des autres, ainsi qu’elle l’avait toujours fait. Le cœur explosant de douleur, elle courut vers la masse sanglante au milieu du couloir.

Le docteur était mort, un grand trou dans le dos. L’infirmière n’était plus reconnaissable. Augustus non plus. Désespérée, Maigrey écarta les restes sanglants et calcinés de ce qui avait été son roi pour atteindre sa femme.

Semele gisait, face contre terre, le corps roulé en boule autour du bébé qu’elle tenait dans ses bras. Priant Dieu que le sang qu’elle avait sur sa robe fût celui de son mari, et non le sien, Maigrey lui souleva la tête.

La regardant dans les yeux, elle sut que sa prière n’avait pas été exaucée. La vie y brillait encore faiblement, mais ils regardaient loin, très loin, et ne virent pas Maigrey.

— Mon bébé…, murmura-t-elle, puis sa tête roula lourdement sur l’épaule de Maigrey.

— Maigrey ! Le bébé ! Il est vivant ! dit Platus, enlevant doucement l’enfant aux mains mortes de sa mère.

Maigrey ne bougeait pas. Reposer Semele sur le sol couvert de sang, c’était accorder la victoire à la mort… Danha s’agenouilla près d’elle, passant un bras puissant autour de ses épaules.

— Le roi est mort, Maigrey, dit-il, son immense main touchant avec révérence la tête fragile du nourrisson qui pleurait. Vive le roi !
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Le devoir ramena Maigrey à la réalité. Elle baisa le front de Semele et la rallongea doucement par terre. Soulevant sa main déjà froide, elle prit à son doigt une bague d’opale de feu, la porta aux lèvres muettes à jamais, puis la cacha dans la couverture sanglante dont Platus avait emmailloté le bébé.

— Quel est le plus court chemin pour le passage secret menant au vaisseau royal ? demanda-t-elle tout en marchant.

— La chambre de Sa Majesté, dit Platus sans hésiter. Il y a une porte dans la cheminée qui conduit directement à la plate-forme de lancement.

— Le vaisseau sera gardé, dit Danha.

— Vous êtes de taille à neutraliser les gardes, répliqua Maigrey, repartant dans le couloir.

— Maigrey, attends, lui cria Platus. Tu ne veux pas prendre le bébé ?

Il lui tendit le nourrisson. Elle regarda l’enfant qui avait soudain cessé de pleurer et qui regardait autour de lui avec des yeux graves où brillait une intelligence mystérieuse.

— Mes bras ont été faits pour bercer les morts, dit-elle. Pas les vivants.

Elle activa sa lame-sang, et les quatre Gardiens, Platus portant le bébé, traversèrent le couloir. Le sol couvert de sang était glissant. Ils avançaient aussi vite qu’ils le pouvaient sans tomber. Arrivés à la porte des appartements royaux, ils entrèrent rapidement, s’arrêtant au milieu du hall d’entrée quand ils s’aperçurent que Maigrey ne les suivait pas.

— Reste là, dit Stavros à Platus, tandis qu’il retournait sur ses pas avec Danha.

Elle était sur le seuil, très droite, fixant le couloir noyé d’ombre et de sang avec des yeux aussi morts que ceux des cadavres gisant sur le sol.

— Partez devant, dit-elle avant qu’ils n’aient ouvert la bouche. Cachez le bébé en lieu sûr. Veillez sur lui. Un jour, les peuples regretteront amèrement ce qu’ils ont fait. Ils seront heureux de tomber à genoux devant leur roi.

— Maigrey, tu ne peux pas…

— Je peux. Et je dois. Sagan va arriver. Je suis la seule à pouvoir l’arrêter. Vous le savez. Partez. Le temps presse.

— Je reste, gronda Danha.

— Non, dit-elle, secouant la tête. Comme tu l’as dit, le vaisseau sera gardé. Vous êtes indispensables tous les deux. Platus ne peut pas se battre, il porte l’enfant. Et, d’ailleurs, il ne vous serait pas d’une grande aide. Ne lui dites pas que je reste en arrière, ajouta-t-elle avec un pauvre sourire. Dites-lui que je vais vous rejoindre. Tu comprends, Stavros ?

— Oui, répondit Stavros avec amertume. Et Platus ne comprendra que trop bien. Il ne t’abandonnera pas.

— Gardien, il n’a pas le choix. Rappelle-lui qu’il a une autre responsabilité, maintenant.

Elle regarda ses deux amis avec affection et tristesse.

— Dominus vobiscum. Dieu soit avec vous.

— Et cum spiritu, tuo, Maigrey. Et puisse l’esprit être avec toi.

Maigrey les regarda partir, entendit des voix étouffées au loin, celle de son frère qui protestait, Danha criant pour le faire taire. Apparemment, ce que dit Danha dut le convaincre de partir.

Platus serait un bon père et une bonne mère pour l’enfant. Il avait été doux comme une mère avec la petite sœur qui n’avait jamais connu la sienne. Il l’avait consolée quand elle était arrivée à l’Académie, seule, perdue, avec le mal du pays. Il avait été bon et patient devant les tempêtes de son tempérament volcanique. Il avait été compréhensif, même quand il ne comprenait pas. Et tout ce qu’il demandait en retour, c’était son amour. Cela lui aurait-il tant coûté de le lui donner ?

Maigrey resta debout devant la porte, en compagnie des morts.

Rien ne se passait comme prévu. Le coup d’État pacifique s’était transformé en bain de sang. Sagan, qui ne se rappelait aucun moment de sa vie où il n’avait pas contrôlé la situation, ne contrôlait plus rien.

— Le roi est mort, les Gardiens sont massacrés, fulmina-t-il tout haut. Abdiel et Robs ont comploté cela entre eux : le génocide, l’annihilation de tous ceux du Sang Royal.

Sagan sortit en fureur de ce qui avait été la salle des banquets et qui n’était plus qu’une tombe. S’il avait été écœuré et atterré par le massacre collectif de ces innocents, il avait sacrifié ses sentiments sur l’autel de sa colère, avait regardé les victimes noircir et mourir, ne laissant derrière elles que des cendres froides. L’idée lui était venue qu’il pouvait être en danger lui-même, mais un regard jeté dans l’antichambre et dans les couloirs la lui fit écarter. Ses troupes, dont il avait personnellement surveillé l’entraînement le mois précédent, étaient disciplinées et organisées.

— Non, Robs ne me touchera pas. Il n’osera pas. Il a besoin de moi. Et il a peur de moi.

Sagan considéra ce fait avec regret. Il avait sincèrement admiré et respecté Peter Robs ; il avait cru en l’homme et en sa cause. Maintenant, admiration et respect étaient morts et reposaient sur l’autel, froids et calcinés.

Quant à la cause, elle aussi était morte. Derek avait regardé le peuple en face, et n’avait rien trouvé à admirer. Il avait fait une erreur, il pouvait se l’avouer. Ce qui la rendait plus facile à accepter, c’est qu’il voyait maintenant ce qu’il pouvait y gagner. Le phénix renaîtrait vraiment des flammes, et il aurait des ailes d’or.

Sagan n’était pas furieux contre lui-même, ni contre Robs, qui, après tout, s’était révélé faible et faillible et serait donc facile à manœuvrer. La colère de Derek se concentrait maintenant sur une seule cible – ceux qui l’avaient trahi.

— Ton rapport, Capitaine, dit-il à un soldat qui arrivait.

— Le centre des ordinateurs, les fichiers et tout le personnel sont sous notre contrôle, Commandant, de même que les ascenseurs conduisant aux niveaux supérieurs. Nous nous sommes aussi emparés des générateurs de courant. Nous avons été obligés d’abattre plusieurs révo…

Sagan écarta du geste ce détail négligeable.

— Quelqu’un a-t-il cherché à monter aux étages supérieurs ?

— Personne, Commandant. Sauf, bien sûr, le Commandant Morianna…

— Quoi ?

Sagan le regarda avec tant de fureur que le soldat eut l’impression que ce regard noir lui brûlait la peau.

— Le Co-commandant Morianna, Commandant. Les hommes l’ont reconnue. Elle a dit qu’elle agissait sur votre ordre…

Alors, Sagan vit tout par les yeux de Maigrey. Il vit les têtes-mortes dans le couloir, les vit lever leurs carabines, vit le feu, le sang, la lutte et la mort. Et il vit la jeune vie, il vit l’enfant, et il vit soudain comment tout cela pouvait jouer en sa faveur…

Mais ce n’était pas sûr. Le vaisseau royal ! Le seul moyen qu’ils avaient de lui échapper ! Il se maudit. Pourquoi n’avait-il pas prévu cela ?

Parce qu’il n’avait pas prévu que l’enfer se déchaînerait. Parce qu’il n’avait pas prévu le chaos. Parce qu’il n’avait pas prévu la trahison !

Sagan regarda vers le centre des ordinateurs. Il pouvait contourner les codes de sécurité, obtenir accès à la plate-forme de lancement. Mais cela prendrait du temps. Il savait par le mentalien qu’il échangeait avec Maigrey que les Gardiens tentaient d’atteindre le vaisseau par les passages secrets. C’était une longue descente, en partant du trentième étage. Ils étaient fatigués, ralentis par l’enfant…

Un seul obstacle lui bloquait le passage.

Quittant le capitaine dérouté, il partit en courant dans les couloirs enfumés, jonchés de débris et de cadavres. Il fulminait dans l’ascenseur qui, eût-il monté à la vitesse de la lumière, aurait quand même été trop lent.

Elle l’avait trahi. Ils l’avaient tous trahi, mais la trahison de Maigrey l’avait déchiré comme un coup de lance. Il en avait arraché la pointe, cautérisé la blessure à la flamme de sa colère, mais elle continuerait à suppurer jusqu’à ce qu’il puisse se venger.

L’ascenseur arriva à l’étage des appartements royaux. Il sortit.

Maigrey attendait, seule vivante au milieu des cadavres. Il se rua vers elle, attisant le feu de sa rage, dont les flammes brûlèrent haut et clair. Mais, arrivant devant elle, les flammes vacillèrent.

Elle semblait plus morte que les morts.

Sagan activa sa lame-sang, la brandit.

— Écarte-toi, Maigrey. Laisse-moi passer.

Elle ne répondit pas, ne bougea pas, les plis de son corsage à peine soulevés par son souffle, tel un ange de marbre à l’épée flamboyante. Sagan s’avança, prêt à feinter pour la contourner.

Elle le bloqua d’une parade. Ses yeux gris étaient sombres et sans vie et ne le regardaient pas, mais il sentit le sang brûlant couler sous la peau translucide, ainsi que son esprit actif et alerte.

Elle ne l’attaqua pas, se contentant de lui interdire le passage. Se faire tuer trop vite anéantirait son plan. Elle cherchait à gagner du temps.

Il hésitait à la combattre. Maigrey était une grande épéiste, rapide ; intelligente, ingénieuse. Ils s’étaient souvent combattus, par jeu ou à l’exercice, et elle l’avait souvent dominé. Maintenant, elle n’avait plus rien à perdre, ce qui le désavantageait, lui qui avait soudain tant à gagner. Les longues avenues du pouvoir et de la gloire s’ouvraient devant lui, et il se dit soudain que, sans elle, il les arpenterait seul.

— Maigrey, dit-il, abaissant son arme, renonce à cette résistance. Viens me rejoindre.

Elle ne répondit pas mais resta en garde.

La voix de Sagan s’adoucit ; il parlait du fond du cœur.

— Robs est un imbécile, Maigrey. La canaille qui l’a porté au pouvoir se lassera vite de lui. Il suffit d’attendre le moment propice pour prendre le pouvoir. Et entre-temps, nous élèverons tous deux l’enfant de Semele, nous élèverons le roi.

Maigrey ne bougeait toujours pas, mais elle écoutait. Il le savait. Il le voyait au frémissement de ses longs cils, à la légère rougeur de ses joues.

— Viens avec moi, et je te pardonnerai.

De nouveau les cils frémirent, brillants de larmes. Les yeux gris, abandonnant leur sombre contemplation, le cherchèrent, le trouvèrent.

— Mais moi, je ne te pardonnerai jamais, Derek. Et je ne me pardonnerai jamais non plus.

Sa colère s’embrasa, le consumant, l’aveuglant de sa noire fumée étouffante. Il la frappa sauvagement, de toute la force de sa rage passionnée. Il ne vit pas où il frappait ; il ne la voyait plus, aveuglé par sa fureur.

Il revint à lui ; la brume noire teintée de sang s’écarta et il la vit gisante à ses pieds. Elle était tombée sans un son. Il regarda la porte du passage, fit un pas, s’arrêta. Il savait qu’il était trop tard. L’enfant était parti.

Maigrey gisait, face contre terre, une mare de sang se formant sous son visage, qui se mêlait au sang de ses ennemis. Sagan mit un genou en terre. Elle vivait toujours. Il savait qu’elle était vivante et, en ce même instant, il comprit qu’elle était morte pour lui. Le mentalien était rompu, il n’en subsistait qu’une faible étincelle.

Derek Sagan prit dans sa main une mèche pâle. Il ne ressentait aucun remords, aucun regret. Elle avait trahi son serment d’allégeance ; elle avait trahi leur amitié, leur amour. Et pour quoi ? Pour un vieux roi inepte que même son Dieu avait abandonné.

Il aurait dû la tuer, supposa-t-il, caressant doucement les cheveux couleur d’écume de mer. Le coup de grâce, qui met fin aux souffrances de celui qui n’a plus d’espoir de survie. Mais il ne put s’y résoudre. La frapper ainsi, sans connaissance, sans défense, équivaudrait à un meurtre. Justice avait été faite. Il pouvait la remettre entre les mains de Dieu.

Sagan porta la mèche à ses lèvres, la baisa et la lâcha. Se relevant, il s’éloigna, abandonnant le couloir désert aux morts et aux mourants.

Trente étages plus bas, Sagan émergea dans la lumière des flammes et du combat. Des quartiers entiers de la cité brûlaient, éclairant le couloir d’une clarté blafarde.

Chaos. Confusion. Et là-haut, quelque part, le vaisseau royal emportait le roi nourrisson. L’armée aérienne était au pouvoir des révolutionnaires. Mais même s’il parvenait à contacter l’un de ses chefs, ce dont il doutait grandement, il était inutile de la lancer à la poursuite du vaisseau royal. Danha devait le piloter, et il était l’un des meilleurs, comme son ancien commandant avait de bonnes raisons de le savoir.

— Peu importe. Je les retrouverai, jura Sagan tout haut, devant lui-même et devant Dieu. Cela prendra des années, mais je les traquerai tous et je ferai justice. Et, par eux, je retrouverai l’enfant.

Un capitaine, cherchant son supérieur, aperçut Sagan et s’avança vivement. Pourtant, à la vue de son visage, le capitaine s’arrêta, hésitant, répugnant à approcher.

Sagan eut un geste péremptoire, et le capitaine le rejoignit.

— Pardonne-moi, Commandant, dit-il, regardant son supérieur avec inquiétude. Tu n’es pas blessé…

— Quelle est la situation actuelle ? demanda sèchement Sagan.

— Nous contrôlons tout, Commandant. Les combats ont cessé dans la salle du banquet. Selon tes instructions, nous identifions les corps et entrons leurs noms dans nos fichiers informatiques. Mais il est sûr que certains sont parvenus à s’échapper.

— Nous les retrouverons. Et le grippe-tête et ses… troupes ?

— Ils ont quitté le palais, Commandant. On nous a communiqué qu’ils ont envahi la cathédrale. On dit que les prêtres la défendent, ajouta le capitaine d’une voix étouffée.

Il connaissait le passé de son commandant.

Nouveau massacre au nom du peuple. Sagan frictionna les cicatrices de son bras gauche, qu’il s’infligeait au nom de Dieu, cicatrices que seuls portaient les moines de l’Ordre du Diamant. Abdiel ne prenait aucun risque, annihilait toute opposition. Sagan ne pouvait rien y faire aujourd’hui, mais ils seraient vengés un jour.

— Et la cité ? dit-il, revenant au présent.

— L’Armée de la Révolution en a pris le contrôle. On parle de pillages, d’émeutes, d’incendies…

Oui, il le voyait de ce couloir du palais.

— Les médias ?

— Ils ont été escortés hors planète, Commandant, avec le Président.

Parfait. On glisserait sur l’holocauste, la vérité serait déformée. Au nom du peuple.

Tout se passait bien, aussi bien qu’on pouvait l’espérer, étant donné le chaos.

— Autre chose ? demanda Sagan avec lassitude, la nuit ayant été longue.

— Non, Commandant.

— Alors, retourne à ton poste, Capitaine.

— À tes ordres, Commandant.

Il salua, de ce nouveau salut romain que Sagan avait institué parmi ses troupes.

Ses troupes. Enfin. Une flotte d’astronefs, une galaxie à gouverner. Au nom du peuple, naturellement.

Naturellement.

Pivotant sur lui-même, il s’approcha d’une fenêtre et contempla la ville en feu dans les convulsions de la révolution. Une fumée âcre emplissait l’air, avec un arrière-goût ferreux de sang.

Il contempla les flammes s’élevant de plus en plus haut, et se vit s’élever avec elles sur des ailes d’or.

Seul.


LIVRE IV
LA MORT EST LE GROS LOT

O fortuna

velut luna

statu variabilis

semper crescis,

aut decrescis…

O, fortune !

Comme la lune

Toujours changeante

D’abord montante,

Puis déclinante…

Carl Orff, Carmina Burana.


1

Le lendemain matin, des nuages noirs chargés d’éclairs barraient l’horizon de Laskar. Le soleil vert ne se montra pas, resta caché sous cette couverture, comme s’il avait mal dormi, lui aussi, et qu’il répugnait à se lever. Au loin, les roulements du tonnerre ébranlaient le sol, tels les pas de titans vengeurs.

Ses grondements secouaient la maison préfabriquée d’Abdiel, perturbant le gouglou apaisant du houka, interrompant ses méditations matinales. Autant amorcer les activités de la journée, décida-t-il, ôtant de ses lèvres craquelées le tuyau de la pipe qu’il enroula soigneusement.

La porte s’ouvrit sans bruit. Mikael entra en réponse à une pensée de son maître. Abdiel sentit Dion remuer nerveusement. Le tonnerre l’avait tiré en sursaut d’un cauchemar de château en feu. Abdiel projeta aussi une pensée dans sa direction, et le subconscient de Dion le replongea dans les ténèbres. Abdiel avait des dispositions à prendre, pour lesquelles la présence du jeune homme aurait été gênante.

— Les jeunes ont besoin de sommeil, dit-il à Mikael, qui approuva de la tête.

Apportant une petite table près du canapé, Mikael déposa devant Abdiel la poignée de gélules multicolores qui constituaient son déjeuner.

— Assieds-toi, mon ami, dit celui-ci, tapotant les coussins près de lui de sa main parsemée d’aiguilles.

Mikael obéit, très raide au bord du sofa, fixant ses yeux vides sur l’homme qui lui donnait sa vie intérieure.

Abdiel, selon son habitude, prit la première gélule, la flaira, la lécha, puis l’ouvrit d’un coup de dents pour en goûter les granules avant de l’avaler. Il fit de même avec chaque gélule, les savourant comme si chacune était le mets le plus délicieux ou le vin le plus rare. Son petit déjeuner, toujours consommé de cette façon, durait souvent une demi-heure. Le dîner pouvait s’éterniser des heures.

Le grippe-tête aimait parler en mangeant, de sorte qu’un ou plusieurs têtes-mortes étaient souvent invités à assister à ses repas. Toutefois, les têtes-mortes n’étaient pas réputés pour leur conversation. Parler avec eux équivalait en fait à se parler tout seul, puisque c’était Abdiel lui-même qui mettait dans leur tête les pensées qu’ils pouvaient avoir. Mais, à l’occasion, il lui était utile d’entendre ses pensées sortir d’une autre bouche, de même qu’un texte lu à voix haute s’implante souvent plus profondément dans la mémoire que le texte simplement lu des yeux.

— Nos prisonniers ? demanda Abdiel, prenant une gélule rouge, la portant à son nez, puis la reposant pour en prendre une noire.

— Ils n’ont pas dormi. Un garde est posté avec eux dans la chambre, et ils ont tenté de rester éveillés dans l’espoir qu’il s’endormirait et qu’ils pourraient lui voler la clé.

Abdiel gloussa, posa la gélule noire sur sa langue et mordit. Les têtes-mortes n’avaient pas besoin de sommeil et pouvaient rester éveillés, vigilants et fonctionnels jusqu’à ce que le corps s’effondre.

— C’est un gaspillage de personnel, Maître, de leur attacher un garde jour et nuit. Il vaudrait mieux les tuer tout de suite.

Mikael énonça l’idée, mais elle venait d’Abdiel. Il y réfléchit, puis secoua la tête.

— Non. Le garçon est du Sang Royal et a, même pour nous, une empathie anormalement élevée. Tusca aussi est du Sang Royal, quoique dilué. Il s’est formé entre eux un lien qu’ils ignorent encore. Si le mercenaire mourait, le garçon prendrait aussitôt conscience de sa perte. Nous tuerons bientôt le mercenaire et la femme, mais en son temps, mon cher Mikael, en son temps.

Abdiel grimaça. Les gélules noires étaient amères ; il ne les aimait pas. Il fit descendre celle qu’il avalait d’un verre d’eau et en prit une orange, dont il aimait le goût.

— J’ai arrêté mes plans, Mikael, reprit Abdiel, savourant le goût subtil de la capsule. Je suis maintenant prêt à les appliquer. Je vais me débarrasser d’un ambitieux Seigneur de la Guerre, d’un roi importun, et d’un Adonien génial et pervers. Cela me laisse avec la bombe, Dame Maigrey et l’Étoile-Gemme. Et cela, mon cher Mikael, me laisse avec l’univers.

— Dame Maigrey ne donnera pas la bombe, observa Mikael.

Abdiel écrasa la capsule orange, en aspira le contenu. Prenant la main de Mikael, il en caressa doucement la paume.

— Elle n’aura pas le choix. Elle sera trop heureuse de me la donner, comme elle sera trop heureuse de mourir ensuite.

Le grippe-tête se demanda s’il allait renouveler le lien avec son disciple, mais se décida pour la négative. Il avait son déjeuner à terminer, et du travail à faire avec le garçon. Il lâcha la main de Mikael et retourna à ses gélules. Il soupira. Il en restait une noire.

— Croyez-vous vraiment que le garçon soit destiné à régner, Maître ? demanda Mikael.

— Destiné ! railla Abdiel. Tu parles comme Derek Sagan, ou pis, comme son prêtre de père, convaincu que nous sommes contrôlés par quelque Être omniscient et omnipotent, qui compte tous les cheveux de nos têtes et s’afflige de la mort d’un moineau. Voilà ton Être, dit le grippe-tête, levant sa main, aiguilles luisant dans la lumière, et tapotant son crâne. Voilà le pouvoir qui contrôle et manipule, détermine et décide.

« La foi en son Dieu a toujours été la faiblesse de Sagan, et ce sera sa perte. Vois-tu, mon cher, quelles que soient ses protestations du contraire, Derek Sagan est persuadé que ce garçon est l’oint du Seigneur. Sagan a toujours été un rebelle récalcitrant. Il a toujours essayé de sauver d’une main ce qu’il détruisait de l’autre.

« S’il s’était consacré à conquérir la galaxie, poursuivit Abdiel, différant le plus possible la consommation de la gélule noire, il aurait pu réussir. Cette partie de lui-même qui se consume d’ambition a l’habileté et l’intelligence, la richesse et la puissance de gouverner. C’est dans ce but qu’il a conçu et fait fabriquer la bombe. Et que fait-il ? Il s’en laisse dépouiller dans la quête obsessionnelle de son roi perdu ! Oh, il a ses excuses, inventées essentiellement pour se justifier à ses propres yeux. Mais tu verras, Mikael, quand viendra l’épreuve, quand il sera forcé de faire un choix, il ira avec Dieu. Et je me ferai un plaisir de lui faciliter la tâche.

— Je comprends, Maître, dit Mikael qui se leva, remplit un verre d’eau et se rassit.

— Cette histoire d’initiation, dit Abdiel, jetant la gélule dans sa bouche et mastiquant furieusement. C’en est un parfait exemple. J’ai sondé l’esprit du garçon, et j’ai vu toute la scène. C’était un numéro digne de ceux que les charlatans d’autrefois exécutaient pour leurs clients crédules. Le garçon suffoque sans raison apparente. Des pointes réelles, et non des pointes imaginaires comme il se devrait, percent ses chairs. Un feu purificateur – venu du ciel, assurément – guérit les terribles blessures.

Abdiel but l’eau à grandes goulées. Reposant le verre vide sur la table, et constatant avec plaisir qu’il ne restait plus que des gélules orange, vertes et pourpres, il s’essuya la bouche du revers de la main et en choisit une verte.

— Quel gâchis ! Sagan n’a aucune idée de sa puissance mentale. Non seulement il persuade Dame Maigrey et convainc presque le garçon de la réalité de ces « miracles », mais il parvient à s’en convaincre lui-même ! Illusionniste qui croit en ses propres illusions !

— Vous avez dit « convainc presque », Maître. Ainsi, le garçon ne croit pas ?

— Dion croit parce qu’il veut croire, non parce qu’il croit vraiment. Il a été élevé par un athée, et son scepticisme est profondément ancré en lui. Mais au lieu d’accepter ses conflits intérieurs et de les résoudre, Dion les craint. Il aspire désespérément à faire ses preuves à ses propres yeux.

— Vous contrôlez son esprit, Maître ?

— Non, avoua Abdiel. Il est du Sang Royal et de bon lignage. Les gens dénigrent les Clairfeu, mais aucun membre de notre Ordre n’a jamais pu acquérir le moindre ascendant sur aucun d’eux. Ils étaient vaniteux ; ils avaient bonne opinion d’eux-mêmes, trop bonne pour se laisser gouverner. Dion a assez d’amour-propre pour échapper à mon contrôle, mais il doute suffisamment de lui-même pour être vulnérable, non à ce que je commande, mais à ce que je suggère. Autrement dit, Mikael, je n’aurai pas à le forcer pour faire ce qu’il fera. Il sera heureux de le faire de lui-même.

Mikael inclina la tête en reconnaissance du génie de son maître. Abdiel consomma la dernière gélule. Son repas terminé, il se renversa dans ses coussins, jouissant de la chaleur du poêle solaire.

— Va me chercher le garçon, ordonna-t-il.

La tempête éclata, sa fureur précédée d’éclairs éblouissants qui crépitèrent au-dessus de Laskar dans un bruit de fin du monde. Les éclairs fulguraient, le tonnerre roulait et grondait, la pluie tombait à verse, des grêlons gros comme le poing tambourinaient sur la navette du Seigneur de la Guerre. Le bruit ne le réveilla pas. Il n’avait pas dormi. Il avait passé la nuit à revivre la révolution, à partager le rêve de Maigrey. Ce matin, il se sentait comme au matin de la révolution – saigné à blanc, épuisé, vide. Il imaginait ce que ressentait Maigrey, et s’abstint de toucher son esprit, comme on s’abstient de toucher une blessure béante. Il fallait lui donner le temps de guérir, de cicatriser.

— Seigneur, tu m’as demandé ?

— Oui, Marcus. Entre.

La porte glissa devant le Centurion.

Sagan, admirant la majesté du courroux de Dieu par la fenêtre, ne se retourna pas. Marcus resta au garde-à-vous, muet, attendant les ordres.

— Dame Maigrey est-elle réveillée ? demanda-t-il enfin.

— Oui, Seigneur.

— Je veux entendre de ta bouche ce qui s’est passé ce matin.

— Oui, Seigneur. J’ai frappé plusieurs fois à la porte de Sa Seigneurie, sans recevoir de réponse, alors, selon tes ordres, je suis entré dans la chambre de la Dame des Étoiles…

— La chambre de qui ? dit Sagan en se retournant. Comment l’as-tu appelée ?

— La Dame des Étoiles, dit Marcus en rougissant. Pardonne-moi, Seigneur. C’est le nom que nous lui avions donné à bord du Phénix. Sans intention irrespectueuse.

Non, pensa Sagan, ce serait plutôt le contraire. Vous donneriez tous votre vie pour elle.

Et peut-être en aurez-vous l’occasion.

— Continue, Centurion.

— Je suis entré dans la chambre de Dame Maigrey, et elle gisait par terre sans connaissance. J’ai informé mon capitaine…

— … qui m’a informé. Continue.

— À l’examen – la rougeur de Marcus s’accentua –, il s’avéra qu’elle n’était pas blessée mais évanouie. Le capitaine a fait venir le docteur de la base. Mais le temps qu’il arrive, Dame Maigrey était revenue à elle et a refusé de le voir. Elle nous a renvoyés et a scellé la porte. Les caméras de sécurité sont branchées…

— Elle a perturbé les ondes, dit Sagan, montrant ses écrans vides.

— Je vois, Seigneur, dit Marcus, désemparé, ne sachant trop où Sagan voulait en venir.

Sagan ne lui donna aucune explication et se remit à contempler la tempête.

— Elle va bien, je crois, Seigneur, reprit Marcus, se sentant obligé de dire quelque chose. On l’entend marcher…

— Merci, Centurion. Ce sera tout. Ton quart est bientôt terminé, je crois ?

— Oui, Seigneur.

— Je te relève dès maintenant. Va te reposer.

— Oui, Seigneur. Dois-je envoyer la relève ?

— Non, je m’en charge. Tu peux disposer.

Marcus n’eut pas l’air trop content, mais il ne pouvait rien faire, à part saluer et sortir. Sagan, qui l’observait du coin de l’œil, le vit regarder dans la coursive en direction de la chambre de Maigrey – la chambre de la Dame des Étoiles – avant de partir à contrecœur vers la poupe où la Garde d’Honneur avait ses quartiers.

Sagan informa le capitaine de sa garde où on pouvait le trouver, enfila la coursive jusqu’à la cabine de Maigrey, ouvrit et entra. À bord, aucune porte n’était scellée pour lui.

Maigrey cessa ses allées et venues, le regarda par-dessus son épaule. Elle portait une longue robe de coton blanc, sans aucun ornement. Ses cheveux pâles tombaient en désordre sur ses épaules et lui cachaient le visage. Seuls ses yeux étaient visibles, noirs comme la fumée qui tourbillonnait dans son souvenir.

— Sois damné, Derek Sagan, dit-elle d’une voix calme, tendue, contrôlée, telle la voix de Dieu au jour du jugement.

— Il le fallait, Maigrey.

Ce n’était pas une excuse, mais simplement une explication.

— Sparafucile m’a dit que tu as été paralysée quand les têtes-mortes t’ont attaquée. Cela ne t’était jamais arrivé au cours d’une bataille. Je me suis demandé pourquoi, et puis j’ai compris. Tu ne te rappelais rien de cette fameuse nuit, n’est-ce pas ? Tu avais refoulé tous tes souvenirs. Et ce refoulement a sans doute affecté ta capacité de réagir en toute situation te mettant en présence des têtes-mortes ou de leur maître. Et tu les reverras, Dame Maigrey. Bientôt. Ne serait-ce que dans l’intérêt de Dion, tu dois être prête à les affronter.

Il avait dit les mots justes, touché les cordes sensibles, qui rendirent un son triste, mélancolique, mais harmonieux. Ce qui les avait séparés les avait maintenant – dans le souvenir, le partage – rapprochés. Maigrey posa sa joue contre l’acierverre de la fenêtre, regarda la pluie tomber, le ciel pleurer les larmes qu’elle ne pouvait pas verser. Sa douleur la brûlait intérieurement, mais c’était préférable à ce vague sentiment d’horreur et d’épouvante, à l’absence de mémoire.

— Tu as raison, Seigneur, dit-elle doucement, les yeux fixés sur la tempête. Dans ma tête, je sais qu’elle est morte depuis dix-sept ans, mais dans mon cœur, il me semble qu’elle est morte… dans mes bras… il y a quelques instants.

Elle leva les mains, les contempla. Sagan vit presque le sang qui les couvrait autrefois, le sang sur sa robe bleue, la mare de sang se formant sous la tête immobile.

Il traversa la chambre jusqu’à la fenêtre, et lui posa doucement les mains sur les épaules. Sa sympathie était silencieuse, inattendue, même pour lui. La nuit précédente, pour la première fois, chacun avait vécu ce qu’avait vécu l’autre. Mentaliés, ils avaient été autrefois plus proches que deux êtres ne peuvent l’être. L’orgueil et la méfiance s’étaient élevés entre eux comme des barrières, barrières qui subsistaient encore. Peut-être les choses seraient-elles différentes si elles pouvaient être abattues. Si elles pouvaient être abattues tout de suite…

Sagan secoua la tête, écarta cette possibilité qui était une perte de temps et d’énergie. Maigrey demeura immobile à contempler la tempête qui faiblissait, se détendant sous ses mains, s’appuyant contre lui pour se soutenir. Elle porta la main à sa cicatrice, qui, dans la confusion de son esprit, était une blessure ouverte. Ses pensées à elles ressemblaient beaucoup à celles de Sagan, peut-être même étaient-elles siennes. Plus ils restaient ensemble, plus les barrières s’amincissaient. L’idée qu’elles tombent tout à fait était à la fois séduisante et… repoussante.

— Deux ensemble doivent arpenter la voie des ténèbres…

Il semblait à Sagan que la voix de son père prononçait ces paroles en cet instant, les seules qu’il eût jamais prononcées après avoir fait vœu de silence. Il frissonna, puis il réalisa que c’était Maigrey qui les avait dites.

— Autrefois, je pensais que nous avions réalisé la prophétie, Seigneur Derek, que nous avions arpenté ensemble les « voies des ténèbres ». Mais je crois que je me trompais. Nous avons tous deux arpenté des voies de ténèbres, mais séparément, pendant toutes ces années. Et la prophétie dit : « Deux ensemble…»

Sagan comprit ; il resserra ses mains sur ses épaules, la serra contre lui. Ils continuèrent à fixer la tempête, les éclairs dansant entre le ciel et la terre, la pluie ruisselant sur la vitre, mélangeant leurs deux images, comme deux cours d’eau convergent pour former une rivière.

— Je regarde devant moi, ajouta-t-elle doucement, tendant la main pour toucher son reflet qui avança une main fantôme pour la toucher, et je ne vois que des ténèbres.

— Deux ensemble doivent arpenter les voies de ténèbres pour atteindre la lumière, dit Sagan, terminant la citation.

— Je ne vois pas de lumière, dit Maigrey.

Sagan voyait une lumière, un clair de lune brillant sur une étrange planète, sur une armure d’argent, sur le couteau qu’il avait à la main, sur le sang coulant d’une blessure mortelle, sur le couteau et sur ses mains, il voyait la lune briller dans les yeux gris qui ne contemplaient plus la lune ni rien d’autre…

La vision de Maigrey morte de sa main lui était souvent venue, mais jamais aussi nette. Elle le stupéfia, l’enflamma de colère.

— Nous avons beaucoup de choses à discuter, Dame Maigrey, dit-il d’un ton froid. Je t’attends à la passerelle à 18:00 heures.

Il pivota sur lui-même et sortit.

— Tu retournes discuter avec Dieu une fois de plus, dit-elle à Sagan qui n’était plus là pour l’entendre. Pourquoi ne renonces-tu pas ? N’as-tu pas encore compris ? Dieu nous a abandonnés, Seigneur. Il y a longtemps…
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Il continua à pleuvoir sporadiquement plusieurs heures, que Dion passa avec Abdiel, ne le quittant que pour le déjeuner. Il prenait tous ses repas dans sa chambre, n’ayant que peu de goût pour la compagnie équivoque des têtes-mortes.

Les serviteurs d’Abdiel faisaient une cuisine nourrissante, c’était tout ce qu’on pouvait en dire. La préparation qu’on lui servait tenait à la fois du porridge et du ragoût passé à la moulinette. Elle descendait facilement et, étant insipide, ne le détournait pas de ses pensées en lui offrant de nouvelles sensations gustatives.

Comme il avait faim, Dion engouffrait distraitement cette pâtée. Seul dans sa chambre, loin d’Abdiel, il découvrait avec consternation qu’il trouvait le vieillard répugnant, le lien effroyable. Regardant sa paume droite et les cinq marques de piqûres enflammées, repensant à cette chair décomposée pressée contre la sienne, Dion eut un haut-le-cœur. Seule l’insatiable faim de la jeunesse le poussa à continuer son repas.

Douloureux, répugnant, le lien avait été exaltant, aussi. Dion se mit à comparer son esprit à la maison d’Abdiel, avec son dédale de couloirs et ses centaines de pièces fermées. L’esprit d’Abdiel, à l’intérieur du sien, avait ouvert beaucoup de ces portes, l’introduisant à de nouvelles pensées, expériences, et ambitions.

Tous deux avaient discuté de beaucoup de ces idées le matin. Curieux, mais quand il était avec Abdiel, il ne ressentait pas le dégoût qui l’envahissait dès qu’il ne voyait plus le grippe-tête. Dion repensa avec appréhension à l’avertissement de Maigrey sur les esprits forts qui dominent les plus faibles.

Est-ce là ce qu’Abdiel fait avec moi ? se demanda Dion. Suis-je sous son influence, comme, à l’évidence, le sont les têtes-mortes ?

Non, décida-t-il après réflexion, récurant le fond de son bol. Il n’a pas pris possession de mon esprit. Dion avait conscience de sa propre volonté, savait qu’il la conservait. Il se rappelait vaguement, la première fois qu’Abdiel était entré dans sa tête, une lutte qu’il n’avait peut-être pas gagnée, mais qui s’apparentait à un match nul.

Dion repensa à l’image de la maison. Abdiel a voulu s’emparer de la maison, et je l’en ai empêché. Mais je l’ai invité à entrer. Ce qu’il a fait, se mettant aussitôt à ouvrir toutes les portes. Lumière et air ont afflué dans mon esprit, là où il n’y avait avant que nuit et confusion…

Et le rite d’initiation ? lui ai-je dit. Vous l’avez vu dans mon esprit, et vous avez ri.

— Pardonnez-moi, mon roi, avait dit Abdiel, se remettant à rire, mais ce n’était qu’hypnose et illusion. N’ayez pas honte. Vous n’êtes pas le premier à vous y laisser prendre.

Mais cela semblait si… réel ! ai-je protesté. Je me rappelle encore les pointes déchirant mes mains, le feu brûlant mes chairs.

— Mais bien sûr ! De même que les tortures des Corasiens quand ils vous ont capturé. Pourtant, ils ne vous ont pas davantage coupé le bras que les pointes de cette boule métallique n’ont percé vos mains. Tout se passait dans votre tête.

Mais pourquoi ? Pourquoi me soumettre à cette épreuve ? Pourquoi me mentir ? Et cette histoire de pouvoir que je ne pourrai pas utiliser ?

— Comment pouvez-vous poser cette question, Votre Majesté ? Vous en savez la réponse. Vous l’avez toujours sue.

Oui, je suppose que je la connaissais. Mais je ne voulais pas me l’avouer.

— Précisément, poursuivit Abdiel. Car ils n’auraient pas été capables de vous contrôler.

Je peux utiliser le pouvoir, voulez-vous dire ?

— Vous auriez besoin d’une instruction, mais je pourrais m’en charger, dit Abdiel. Dame Maigrey et le Seigneur Sagan auraient pu vous instruire, mais ils ont choisi de ne pas le faire.

Quel imbécile ! Mais j’avais confiance. Je croyais en… en elle, surtout.

— Ah, mon roi, soupira Abdiel avec gravité. Je ne doute pas que, lorsqu’elle vous a rencontré pour la première fois après son exil, elle n’ait eu vos intérêts à cœur. Mais il ne faut pas oublier, Dion, qu’elle est tombée de plus en plus sous le charme de Sagan. Vous savez par expérience comme il peut facilement influencer les gens…

Oui, je le sais.

— Il se peut, supputa Abdiel tout haut, que Dame Maigrey soit irrémédiablement perdue. Il serait possible de la sauver. Si l’on pouvait mettre fin à l’influence qu’il a sur elle…

Ce ne serait possible qu’en le tuant !

— Hum, répondit simplement Abdiel.

Dion mit sa tête dans ses mains, se boucha les oreilles.

Mais j’entends toujours ce « hum ».

Et le hum se fit plus insistant, s’amplifia jusqu’à devenir le bourdonnement de mille insectes dans la tête du jeune homme.

Dion s’endormit et fut réveillé par Mikael qui venait le chercher sur l’ordre d’Abdiel. Une escorte était nécessaire. Dion était dans la maison depuis deux jours, mais il ne savait toujours pas se retrouver dans les couloirs et les escaliers qui se ressemblaient tous. Et, après avoir essayé de mémoriser sa route en comptant les marches, il remarqua que Mikael ne prenait jamais deux fois le même chemin. Ou alors Dion n’était jamais logé deux fois dans la même chambre.

— Je suppose, dit-il à Mikael, que mes amis ont bien retrouvé leur avion ?

— Je les y ai accompagnés moi-même, dit Mikael. Sur ordre de mon maître, car le Seigneur de la Guerre est sur la planète. J’ai attendu qu’ils décollent, et celui qu’on appelle Anselmo et qui monitorait les instruments m’a informé qu’ils avaient quitté l’orbite planétaire sans problème.

— C’est bizarre, dit Dion au bout d’un moment, mais je n’aurais jamais pensé que Tusk partirait… comme ça.

— Pourquoi, Votre Majesté ? Après tout, vous lui avez ordonné vous-même de partir.

Dion eut un rire de regret.

— Je suis content qu’il ne soit pas là pour t’entendre. Il n’avait pas l’air en colère ?

— Non, pas du tout. Mais il semblait inquiet au sujet d’un autre ami – un certain Dichter…

— Dixter, dit Dion en s’éclairant. J’espère qu’il ne va pas tenter un sauvetage extravagant… du moins, pas avant mon retour. Je crois que je devrais m’en aller, dit-il, soudain impatient de faire quelque chose, et pris du désir irrépressible de quitter Abdiel.

Mikael ne dit rien, n’ayant rien à ajouter après une telle déclaration, mais conduisit le jeune homme à la chambre de son maître. Le poêle solaire fonctionnait à plein rendement. Une bouffée de chaleur frappa Dion au visage quand la porte s’ouvrit. Il s’immobilisa un instant, répugnant à entrer, comme d’habitude.

Abdiel regarda Mikael.

Il a demandé des nouvelles de ses amis, répondit Mikael à la question télépathique.

Et tu lui as dit… ?

J’ai mentionné Dixter, selon vos ordres.

Les yeux sans paupières d’Abdiel se détournèrent, Mikael comprit, s’inclina, et sortit. John Dixter faisait partie des bribes d’information qu’Abdiel avait glanées au cours de ses expéditions dans les processus mentaux du jeune homme.

— Écoutez, Abdiel, commença Dion sans préambule, je vous suis reconnaissant de ce que vous avez fait pour moi, et surtout de m’avoir montré la vérité sur… sur les choses. Mais je crois qu’il est temps que je parte.

« Regardons la situation en face. Je ne peux rien faire contre Sagan. Il est entouré jour et nuit par des hommes pour qui il ne serait pas de plus grand honneur que de mourir pour lui. Sans parler du fait qu’il pourrait lui-même me tailler en pièces sans même transpirer. Tusk a raison, termina Dion, amer. Je ne suis qu’un gamin…

— Mon cher ami, l’interrompit Abdiel avec sympathie, Alexandre le Grand était encore adolescent quand il a livré ses premières batailles et entrepris la conquête du monde. Sagan n’était pas plus âgé que vous lorsqu’il a combattu les cyborgs à la Bataille de l’Étoile Morte. Je ne vous ai pas gardé ici pour le seul plaisir de votre compagnie, quoique votre présence m’ait été très agréable. J’ai un plan, vous comprenez.

— Un plan ? Un plan pour quoi faire ?

— Un plan pour vous aider à confondre Sagan et tirer de ses griffes ceux que vous aimez.

— Quoi ? Comment ? demanda Dion, s’asseyant au bord du canapé et se penchant vers lui avec intérêt.

— Patience, Votre Majesté, patience. Chaque chose en son temps. Deux personnes viennent d’arriver, qui vous fourniront un début de réponse.

Mikael se présenta à la porte du sauna.

— Deux messieurs veulent vous voir, Maître.

— Introduis-les.

Le tête-morte s’inclina, sortit, revint, s’inclina une fois de plus, et s’effaça pour laisser entrer les deux personnes qui l’accompagnaient.

— Puisse la pluie qui tombe vous fertiliser comme elle fertilise la terre. Je suis Raoul, dit l’un d’une voix exquisément mélodieuse. Et voici le Petit, ajouta-t-il, montrant son compagnon.

Dion les regarda, si stupéfait qu’il en oublia momentanément ses problèmes. Raoul était certainement l’humain le plus beau qu’il ait jamais vu. Grand et mince, il avait une peau ivoirine et des traits qu’on aurait dits ciselés par le sculpteur le plus esthète. Ses longs cheveux noirs et lustrés, partagés au milieu, lui tombaient jusqu’aux hanches. Le corps svelte et musclé évoluait avec une grâce de danseur.

Le Petit portait bien son nom, car il ou elle n’arrivait qu’à la taille de Raoul. Impossible de savoir si ce personnage était un enfant ou un adulte, un mâle ou une femelle, un humain ou un extra-planétaire, car il était emmailloté dans un imperméable deux fois trop long pour lui, et coiffé d’un feutre mou à large bord. On ne voyait de son visage que deux grands yeux, merveilleusement intelligents et pénétrants, qui regardaient derrière les pointes du col relevé.

— Snaga Ohme nous envoie, dit Raoul avec un geste papillotant de la main. Je suis honoré d’être en présence d’Abdiel, ancien Abbé de feu l’Ordre de l’Éclair Noir.

— Tout l’honneur est pour moi, répondit Abdiel. Voulez-vous vous asseoir ?

— Non, merci, répliqua Raoul avec un charmant sourire de regret. Nous avons ordre de ne pas vous faire perdre votre temps si précieux.

Le beau messager ne regardait qu’Abdiel, mais les yeux du Petit ne quittaient pas Dion.

— Nous attendons votre message avec plaisir, dit Abdiel, se mettant à fumer son houka.

— Mon employeur, Snaga Ohme, regrette vivement que la transaction envisagée entre vos deux parties n’ait pas pu se conclure à votre satisfaction mutuelle. Des circonstances indépendantes de votre volonté à tous deux sont intervenues et ont perturbé cette transaction.

— Où voulez-vous en venir ? dit Abdiel.

Raoul repoussa ses cheveux en arrière d’un gracieux mouvement des deux mains, comme il aurait écarté un rideau avant d’entrer en scène.

— Mon employeur, Snaga Ohme, tient à vous assurer qu’il agissait en vue de votre intérêt, comme il est certain que vous agissiez en vue du sien.

— Vous pouvez assurer Snaga Ohme que je le comprends et que je suis sûr qu’il me comprend aussi.

Raoul parut charmé à l’idée de tant de compréhension flottant dans l’univers. Le Petit n’avait pas un instant détourné les yeux de Dion, qui trouvait difficile de regarder autre chose que l’étrange petite silhouette dans son imperméable trop grand.

— Mon employeur, Snaga Ohme, est d’avis que cette transaction peut encore être conclue à la satisfaction des deux parties. En vue de faciliter les négociations, Snaga Ohme aimerait vous inviter à un Événement qui aura lieu dans sa demeure. Cela – Raoul mit la main dans une poche de son costume de velours bleu ciel bordé de satin et en sortit une petite boule d’argent – vous en indiquera l’heure et assurera votre admission. Tenue de soirée de rigueur. Les armes ne sont pas autorisées dans la maison et pourront être laissées à l’entrée. Toutefois, vous serez autorisé à être accompagné de deux gardes du corps. Les invités représentant des nations, multinationales, mondes, et/ou systèmes planétaires actuellement en guerre avec des nations, multinationales, mondes et/ou systèmes planétaires d’autres invités devront signer une trêve pour la durée de l’Événement.

Raoul s’interrompit pour reprendre son souffle, mis à rude épreuve pendant sa récitation.

Abdiel en profita pour répondre.

— Bien que n’ayant jamais eu l’honneur d’assister à l’un des galas de Snaga Ohme, la procédure m’est familière.

Il fit un signe à Mikael qui s’avança pour prendre la boule et la porta à son maître, qui la lança en l’air où elle resta suspendue.

Ôtant sa pipe de sa bouche, il en braqua le tuyau sur Dion.

— Je n’ai pas de gardes du corps, seulement mon serviteur. Je n’ai de querelle avec personne dans la galaxie, dit-il humblement, mais j’aimerais emmener ce jeune homme avec moi. Vous pouvez assurer Snaga Ohme qu’il en est digne. Il est du Sang Royal.

Raoul se retourna, ses yeux violets scintillant suavement sur Dion. Il avança une jambe, mit une main sur son cœur et s’inclina profondément.

— Je croyais que tous ceux du Sang Royal avaient disparu. Je suis charmé d’apprendre que je me trompais, Seigneur.

— Merci, dit Dion, très gêné, rougissant jusqu’à la racine des cheveux.

Il fut encore plus déconcerté quand, au lieu de répondre à Abdiel, Raoul se redressa et regarda son petit partenaire, en attente.

Le Petit ne dit rien ; les yeux perçants ne bougèrent pas. Raoul, toutefois, hocha la tête et rejeta ses longs cheveux sur une épaule.

— Le Petit dit que le jeune homme a des intentions hostiles, mais que, comme elles ne sont pas dirigées contre Snaga Ohme, il pourra venir.

Bouche bée, Dion voulut parler, mais il vit Abdiel bouger sa pipe de droite à gauche, lui recommandant le silence. Il se tut. À l’évidence, Raoul et le Petit se préparaient à partir.

— Mon employeur, Snaga Ohme, voudrait savoir si vous seriez intéressé par l’objet en question au cas où il aurait la possibilité de rentrer en sa possession.

— Peut-être, dit Abdiel. Peut-être.

— Nous transmettrons votre réponse à Snaga Ohme. Et maintenant, si vous voulez bien nous excuser, nous avons d’autres invitations à remettre et plusieurs autres à confirmer. J’ai été charmé de converser avec vous, Abbé de l’Ordre de l’Éclair Noir. Jeune Seigneur, ajouta-t-il, se tournant vers Dion, je suis enchanté d’avoir fait votre connaissance. Mon seul regret est que notre entrevue ait été si courte. Puisse le soleil reparaître pour éclairer votre jour.

Gracieux, resplendissant, Raoul gagna la porte. Sans un mot, le Petit traîna les pieds derrière lui, manquant trébucher dans l’ourlet de son imperméable trop long, le chapeau enfoncé sur le front dissimulant ses yeux scrutateurs.

— Qu’est-ce que c’était ? demanda Dion quand il fut seul avec le grippe-tête.

— Qu’est-ce qu’était quoi ? dit Abdiel, l’air irrité d’être tiré de ses réflexions. Ah, Raoul…

— Oui, mais surtout l’autre.

— Le Petit ? C’est un empathe. Raoul est un Adonien et un Loti. On accouple souvent les empathes avec les Lotis. Vous savez, bien sûr, ce qu’est un Loti ?

Dion savait, ayant été présenté à quelques-uns par Link et Tusk au cours d’une de leurs tournées des bars. Loti était le terme communément utilisé pour désigner les individus lourdement dépendants de drogues neuroleptiques. Quand ils sont planants, les Lotis ne souffrent jamais d’aucune émotion « négative ». Il était donc logique d’apparier un empathe avec un Loti, qui, toujours calme et serein, ne troublait pas l’empathe et n’interférait pas avec sa capacité à évaluer l’état émotionnel des autres.

Des intentions hostiles… Plus Dion y pensait, plus il s’irritait de ce que tout le monde semblait se promener dans son esprit.

— Quand a lieu cet Événement ? demanda-t-il d’un ton impatienté.

— Dans trois jours, je crois. Voyons voir.

Abdiel tapota la boule d’argent.

Une voix mélodieuse en sortit, présentant l’invitation en spécifiant la date, le lieu et l’heure. Elle leur rappela que la tenue de soirée était de rigueur, qu’aucune arme ne serait admise, que les gardes du corps étaient autorisés, qu’une trêve devait être signée et vérifiée par Snaga Ohme, et qu’elle entrerait en vigueur vingt-quatre heures avant l’Événement, pour se terminer vingt-quatre heures après. Champagne à 18:00 heures, dîner à 19:00 heures, exposition à 24:00 heures.

— Exposition ? dit Dion, s’approchant de la boule d’argent, qui, son message terminé, flottait doucement au-dessus de la table.

— Snaga Ohme expose ses produits. C’est pourquoi seuls les riches et les puissants sont invités à son Événement. Tous les derniers appareils à tuer seront exhibés, avec possibilité d’essais sur place – à l’exception, bien sûr, des systèmes volumineux, comme les astronefs et autres. Et des bombes, naturellement.

— Les bombes, répéta Dion d’une voix creuse, pensant à la bombe de cristal que Maigrey avait en sa possession. C’est à cela que Raoul pensait, poursuivit-il, regardant Abdiel du coin de l’œil, quand il parlait de transaction ? Avez-vous essayé d’acquérir cette bombe ?

— Naturellement, mon roi ! dit Abdiel, l’air surpris de cette question naïve. Sachant que Sagan avait conçu cette arme terrifiante, et craignant ses intentions à juste titre, j’ai profité de sa défaite devant les Corasiens pour tenter de m’approprier la bombe à rotation spatiale. Malheureusement, je n’ai pas pu concurrencer l’offre de Dame Maigrey. Je n’ai pas de précieuse Étoile-Gemme à vendre.

— Je n’arrive pas à croire qu’elle ait fait ça ! dit Dion, branlant du chef.

— Quelle meilleure preuve pourriez-vous désirer de la sombre influence de Sagan sur elle ?

Dion remua nerveusement, se mit à arpenter la chambre. Puis il s’arrêta et se retourna vers le grippe-tête, qui l’observait d’un regard presque aussi scrutateur que le Petit.

— Ainsi, Snaga Ohme prétend qu’il y a une chance de récupérer cette bombe. Comment ?

— Ah, mon roi, Snaga Ohme n’est pas un homme en qui l’on puisse avoir confiance. Ses méthodes sont infâmes. Ce Raoul que vous venez de voir ? C’est l’un des plus habiles empoisonneurs de la galaxie. Ne mangez ni ne buvez jamais quoi que ce soit qu’il vous offre. Je crains pour la sécurité de Dame Maigrey.

Dion le regarda, choqué, soudain glacé d’un sombre pressentiment.

— Sûrement que Sagan la protégerait…

— Croyez-vous ? dit Abdiel, lugubre. Et il a déjà essayé de la tuer, et pour moins que ça. Si elle reste en vie, c’est parce qu’elle a eu l’intelligence de faire en sorte que la bombe ne puisse être armée que par elle. Mais elle est seule entre deux hommes dangereux, Dion. Seule, sans aide, sans protection. Tôt ou tard, elle tombera.

— Mais qu’est-ce que je peux faire ? demanda Dion, se sentant désespérément jeune et inexpérimenté. Je ne peux pas aller la voir sans que Sagan me fasse arrêter et peut-être abattre…

— Il y a un endroit où vous pourrez la voir et lui parler dans une sécurité relative, mon roi.

— L’Événement ! Elle y sera ?

— Vous pouvez y compter. Snaga Ohme ne manquera pas une occasion pareille. Comme dit la comptine : « Viens chez moi, fait l’araignée à la mouche » !

— Mais elle n’ira peut-être pas. Pourquoi irait-elle ?

— Elle ira parce que son roi y sera. Oh, n’ayez pas l’air surpris. Sagan a des espions qui nous observent. Il sait que vous êtes avec moi. Aucun doute qu’il ne grince des dents de rage à l’idée, non seulement que vous lui avez échappé, mais encore que vous connaissez la vérité sur lui.

— Vous dites que je dois aller à l’Événement pour parler à Dame Maigrey. Je pourrai peut-être la persuader de le quitter… Qu’est-ce qu’il y a, encore ? reprit-il, voyant qu’Abdiel riait.

— Ah, la naïveté de la jeunesse ! Vous êtes en âge de comprendre les rapports des hommes et des femmes, Dion. Vous les avez vus ensemble. Croyez-vous vraiment que vous pourrez rompre l’ascendant qu’il a sur elle ?

Dion rougit de honte et de colère. Croisant les bras, il regarda Abdiel dans les yeux.

— Alors, que voulez-vous que je fasse ?

— Non pas ce que je veux, mais ce que vous voulez faire vous-même, mon roi.

— Tuer Sagan, dit Dion d’une voix rauque.

— Il a assassiné votre oncle, votre père, votre mère et l’homme qui vous a élevé et qui vous aimait comme un fils. Combien d’autres doivent mourir ? Dame Maigrey ? Dixter ? Vous-même ?

Dion revit les morts dans la salle de contrôle, les murs, lui-même, éclaboussés de sang. Après, le massacre, il avait été horrifié…

C’était pour lui, je voulais lui prouver que je n’étais pas un lâche. Et quelle meilleure façon de le lui prouver ? Je ne l’assassinerai pas en secret, comme un tueur à gages. Mais en face. Et, par le Dieu auquel il croit, il me respectera !

Abdiel, qui le regardait, eut soudain la vision amusante d’un enfant roi tirant une épée d’une pierre… et s’empalant aussitôt sur sa lame.
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— Seigneur, les gardes m’informent que deux… euh… personnages sont détenus à l’extérieur de la base. Ils sollicitent l’autorisation de te parler. Ils prétendent être envoyés par Snaga Ohme.

— Tiens ! Leurs noms ?

— Ils ont dit qu’ils s’appelaient – le capitaine fit la grimace – Raoul et le Petit.

— Oui, je les connais, répondit-il, hochant la tête.

— Je peux te les montrer au vidécran, Seigneur…

— Ce ne sera pas nécessaire. J’attendais des nouvelles de l’Adonien. Nous y voilà, Dame Maigrey, ajouta-t-il en la regardant.

— Oui, acquiesça-t-elle à voix basse.

— Fais-les venir ici, dit-il au capitaine.

— Oui, Seigneur. Nous les avons passés au scanner. Ils ne sont pas armés.

— Oh si, ils le sont. Mais vous ne trouverez jamais leurs armes. Ne crains rien, Capitaine. Ils ne viennent pas m’assassiner. Fais-les entrer.

Le capitaine salua, disparut pour s’exécuter.

Sagan fixa son regard sur Maigrey, assise en face de lui. Ils étaient dans les appartements privés de Sagan à bord de la navette. Voilà une demi-heure qu’ils étaient ensemble, et c’étaient les premiers mots qu’ils échangeaient, tout haut ou mentalement.

La discussion du Seigneur de la Guerre avec Dieu s’était mal passée, mais il n’avait aucun désir d’en faire part à Maigrey. De son côté, elle avait ses propres inquiétudes et doutes et préférait les affronter seule. Chacun était extraordinairement sensible au contact de l’autre ; comme des bêtes blessées, ils se terraient tous deux dans l’ombre de leur tanière.

Le silence entre eux devint insupportable.

— On m’a dit que tu n’avais rien mangé de la journée, dit soudain le Seigneur de la Guerre.

— On m’a dit que tu n’avais pas mangé non plus, Seigneur.

Sagan allait lui demander qui l’avait informée, mais il se ravisa. Il connaissait la réponse. Ses propres gardes informaient désormais Maigrey sur ses faits et gestes.

— Je jeûnais.

— Je n’avais pas faim.

— Je ne veux pas que tu tombes malade, Dame Maigrey.

— Quand tu auras besoin de moi, je serai là. Je ne t’abandonnerai pas, tu le sais…

Maigrey repensa à la seule fois où elle l’avait abandonné. Ou vice versa. Elle laissa tomber le sujet, qui s’écrasa dans un silence de mort dont les échos se réverbérèrent autour d’eux.

Sagan se leva. Croisant les mains derrière son dos sous sa cape, il s’approcha de la fenêtre en verracier et regarda dehors. Il faisait nuit, et il pleuvait toujours, d’une petite pluie intermittente. Les lumières de Laskar luisaient, plus étincelantes que jamais, car reflétées par les nuages.

— Nous n’aurions pas pu sauver le roi – Sa Majesté s’était condamnée à mort elle-même. Mais nous aurions pu sauver Semele et le prince héritier, Maigrey, si nous avions agi ensemble.

Prompte comme l’éclair, elle fut debout derrière lui.

— Tu ne peux pas le savoir !

— Oh, si, je le sais, dit-il, se retournant et la regardant sans remords. Et tu le sais aussi.

Maigrey stoppa la conversation d’un geste brusque, tranchant comme un coup de couteau.

— Il est vain d’en discuter. Ce qui est fait est fait. C’est le présent qui importe. Penses-tu qu’Abdiel a l’intention de tuer Dion, comme il a tué les autres ?

— Oui. Le Sang Royal constituera toujours pour lui une menace. Il a fait de son mieux pour les éliminer tous autrefois. Tous ceux qu’il a pu atteindre.

— Au moins, Dion n’est pas encore mort…

— Non. Abdiel préfère les appâts vivants.

Maigrey secoua la tête.

— Je sens Dion. Je sais qu’il est vivant, mais sa présence est indistincte, floue dans mon esprit. Il s’est retiré très loin de moi. De nous.

— C’est l’influence d’Abdiel. Tu peux imaginer ce que le grippe-tête lui fait subir.

— Raison de plus pour le sauver.

— D’abord, Dame Maigrey, il sera peut-être nécessaire de nous sauver nous-mêmes. Dion n’est pas le seul membre du Sang Royal qu’Abdiel désire détruire. J’ai toujours été trop fort pour qu’il ose me toucher. Il te croyait morte. Maintenant, nous voilà de nouveau réunis. Quelle plus grande menace existe-t-il pour lui ? Quelle meilleure occasion ? Car nous sommes réunis, n’est-ce pas ?

Maigrey remua nerveusement.

— Il semble que nous n’ayons pas le choix…

— Alors, prête le serment.

— Quoi ? s’écria-t-elle, stupéfaite, les mots rendant un son discordant dans sa tête.

— Le serment, Maigrey. Prête de nouveau le serment.

Elle hésita, réfléchissant, soupçonneuse.

— Et John Dixter ? Et Dion ? Non, trop de choses nous séparent maintenant…

— Au diable Dion ! Au diable John Dixter ! dit Sagan, la prenant dans ses bras. Cela n’a pas d’importance en ce moment, Maigrey. Le serment est entre nous – toi et moi. J’ai appris quelque chose hier soir. Il y a dix-sept ans, nous nous sommes trahis l’un l’autre parce que nous ne nous faisions pas confiance. Nous avions trop confiance… en quelque chose qui n’existait pas ! Mentaliés, plus proches que ne l’ont jamais été deux êtres, nous ne nous connaissions pourtant pas. Nos maîtres nous avaient appris à garder pour nous une partie de notre être. Par fierté. Par orgueil, nous nous sommes caché nos véritables sentiments – nos doutes, nos peurs. Et ce fut une faute. Cela nous rendit comme deux humains ordinaires – contrairement à la volonté de Dieu !

Elle le regarda, captive de ses paroles plutôt que de ses bras.

Sagan prit une profonde inspiration et poursuivit :

— Nous avons tous deux prêté serment, autrefois – ce n’étaient alors que des mots. Il n’est pas surprenant que nous ayons trahi ce qui n’avait pas de sens pour nous. Je te demande de prêter de nouveau le même serment. Mais réalise comme moi, Maigrey que, cette fois, le serment nous liera à jamais. Cette fois, le serment sera forgé d’un acier trempé dans les feux, non du ciel, comme dans notre jeunesse, mais dans ceux de l’enfer.

Elle frissonna. Il sentit ce frisson, qui sembla les séparer. Secouant la tête, elle tenta de s’écarter de lui.

— Je ne peux pas. Pas après… tout…

— Seigneur, dit le capitaine dans l’U-com. Tes deux visiteurs sont arrivés.

Sagan la regarda intensément, puis il la lâcha.

— Fais-les entrer, dit-il froidement.

Maigrey se ressaisit, et le rejoignit – du moins temporairement – pour accueillir leurs hôtes.

La porte glissa, révélant le brun charmeur en costume bleu ciel et son compagnon en imperméable. Escorté de la Garde d’Honneur, Raoul entra avec grâce, le Petit traînant les pieds derrière lui.

— Puissent les ombres de la nuit favoriser votre repos, noble dame, noble seigneur, dit-il, s’inclinant devant chacun, main sur le cœur.

— Puisse la lune se lever et répandre sa lumière sur votre route, repartit Maigrey, faisant la réponse en usage parmi les Lotis. Voulez-vous vous asseoir ?

Mais elle demeura debout, et Sagan aussi.

Raoul fut si ému de la politesse de la noble dame qu’il se répandit en effusions de gratitude interminables. Maigrey et Sagan se continrent, attendant patiemment qu’il redescende sur terre et aborde l’objet de sa visite.

Le Petit, dès son entrée, fit penser à un homme qui vient de donner tête la première dans un mur de verracier. Les grands yeux brillants se fixèrent alternativement sur le seigneur et la dame, puis s’étrécirent d’exaspération.

Raoul, montrant son compagnon d’un geste papillotant, remarqua :

— Le Petit est considérablement impressionné par votre capacité de contrarier son don empathique. Mais, bien sûr, vous êtes des Gardiens. Les derniers Gardiens.

Le mur de verracier frémit légèrement, mais ne tomba pas, même si la main de Sagan fut agitée d’un tic involontaire, et si Maigrey serra les poings.

— Je suppose que vous n’êtes pas venus pour nous en informer, dit Sagan.

— Non, non. Excusez-moi, je vous prie. Le plaisir de vous rencontrer m’a subjugué. J’en viens au propos de ma visite. Le Seigneur Derek Sagan – Raoul s’inclina – a reçu une invitation pour l’Événement de Snaga Ohme et il a eu la bonté de l’accepter. Mon employeur, Snaga Ohme, est honoré, Seigneur, à l’idée que votre présence ornera une fois de plus son humble demeure.

— C’est moi que cette invitation honore, répondit Sagan, mais d’un ton si glacial qu’il annula l’effet de la politesse.

Raoul s’inclina de nouveau puis se tourna vers Maigrey. Les yeux du Petit se concentrèrent sur elle, ayant peut-être remarqué une infime fissure dans le verracier.

— Mon employeur, Snaga Ohme, regrette du fond du cœur d’avoir ignoré la véritable identité de la noble dame quand elle a honoré sa demeure de sa présence, et craint qu’en cette occasion, son hospitalité n’ait été déficiente.

— Il a tenté de me faire assassiner, dit Maigrey avec un sourire plaisant.

Raoul sembla frappé par la foudre, au point de ne devoir jamais se remettre du choc.

— Le bruit est en effet parvenu aux oreilles de mon employeur, Snaga Ohme, des horribles calomnies amoncelées sur son innocente tête. Snaga Ohme rappelle respectueusement à Votre Seigneurie que Laskar est connu pour ses bandits, et exprime par ma bouche sa joie de savoir Votre Seigneurie saine et sauve. Votre seigneurie marche avec Dieu.

— Et transporte une carabine à rayon, dit froidement Sagan. Mais continuez, je vous prie.

Les yeux violets de Raoul pétillèrent d’amusement.

— Oui, vous avez raison. Toutefois, afin de faire amende honorable de ses manquements à l’hospitalité, mon employeur, Snaga Ohme, invite Dame Maigrey Morianna à honorer son Événement de sa présence.

Avec panache, il lui présenta une petite boule d’argent.

— C’est moi qui en serai honorée, dit Maigrey, acceptant la boule et la posant sur la table.

— Tout l’honneur est pour mon employeur, Snaga Ohme, Votre Seigneurie. Et maintenant, pour regrettable qu’il soit de mêler les affaires aux perspectives de plaisir, mon employeur, Snaga Ohme, me prie d’informer Votre Seigneurie qu’il apprécierait la prompte restitution de son bien. C’est une requête qu’elle s’empressera de satisfaire, il en est certain, puisque ce bien fut – tout à fait involontairement de la part de Votre Seigneurie – acquis frauduleusement.

— Frauduleusement ! répéta Maigrey. Qu’est-ce que ça signifie ? Il a l’Étoile-Gemme…

Raoul recula devant sa colère ; l’empathe se ratatina en boule.

— Ah, Votre Seigneurie ! Ne donnez pas libre cours à des sentiments hostiles. Snaga Ohme ne doute pas que les intentions de Votre Seigneurie n’aient été pures. Mais l’Étoile-Gemme s’est révélée sans valeur.

— Vous ne pensez pas que je vais croire…

— Votre Seigneurie, intervint Raoul avec douceur, l’Étoile-Gemme est devenue noire comme du charbon.

Le Petit, les yeux braqués sur Maigrey, émit un petit jappement de douleur. Maigrey, immobile, ne dit rien.

— Sa Seigneurie ne peut pas en être tenue pour responsable, dit Sagan, surpris de sentir les doigts glacés de Maigrey s’enfoncer dans sa main comme des serres. La valeur du bijou n’en est pas diminuée…

— Question de point de vue, répondit Raoul avec tact. Le bijou est maintenant un objet affreux à regarder. Mon employeur, Snaga Ohme, s’est aperçu qu’il ne supporte pas sa présence. Il traverse rapidement la salle où il se trouve pour éviter sa vue. Snaga Ohme a été blessé par cette supercherie, mais il me prie de dire qu’il a pardonné à Sa Seigneurie et qu’il sera heureux de lui rendre le bijou si elle lui rend son bien.

— Et dites à votre employeur, Snaga Ohme, que Sa Seigneurie le verra plutôt brûler en enfer, répliqua Sagan, touchant les contrôles ouvrant la porte. Et maintenant, je crois qu’il vous faut partir. Votre compagnon semble malade.

Le Petit était plié en deux de souffrance, mais ses yeux restaient braqués sur Maigrey.

— Il n’est que juste de vous informer que mon employeur, Snaga Ohme, ne prend pas bien les menaces, dit Raoul, saisissant le Petit au collet.

— Je ne fais jamais de menaces, mais des promesses. Mes hommages à votre employeur. Informez-le que Sa Seigneurie et moi-même serons heureux d’assister à son Événement.

— Puisse votre repos être béni, dit le Loti d’un ton plaisant, son euphorie de drogué apparemment impossible à perturber.

— Puisse le tien être éternel ! grommela Sagan, abattant la main sur les contrôles de la porte.

Maigrey resta debout près de Sagan, lui serrant le bras de toutes ses forces. Elle ne dit rien. C’était inutile. Il comprenait. Enfin, elle le lâcha.

— Maigrey, dit-il, la nuit de la révolution, j’ai ôté mon étoile et l’ai rangée dans sa boîte en bois de rose. Je l’ai toujours. Elle est noire.

— Est-ce censé me réconforter, Seigneur ?

— Notre lien a été forgé dans les feux de l’enfer. Prête le serment.

— « Fortune rota volviture ; descendo minocira-tus…» « La roue de la fortune tourne ; déshonoré, je tombe en disgrâce », dit-elle, le regardant dans les yeux. Je prêterai le serment.

Elle sortit. Sagan aurait dû exulter, mais Maigrey était parvenue à lui gâcher sa victoire. Sa citation était extraite de Carmina Burana, chants bachiques du Moyen Âge. Il répéta le dernier vers.

« Quod per sortem sternit fortem, meciun omnes plangite ! »

« Et puisque par le sort les forts sont renversés, pleurez tous avec moi. »
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La tempête passée, d’innombrables étoiles nouvelles éclairèrent le ciel de Laskar. Les invités de Snaga Ohme arrivaient, et leurs divers vaisseaux en orbite, navettes et avions striaient le firmament de traînées de feu. Le contrôle du trafic aérien, local et spatial, était saturé, mais les contrôleurs avaient l’habitude de cette affluence annuelle, et l’on n’enregistra pas plus de crashs et de collisions évités de justesse que d’habitude.

Tous les hôtels de grand luxe, conçus aussi bien pour les humains que pour les espèces extraterrestres, étaient complets, les réservations faites depuis un an, car il en est toujours qui préfèrent une chambre exiguë aux serviettes insuffisantes aux appartements plus confortables mais moins exotiques de leurs navettes. Les maisons préfabriquées poussaient comme les champignons après la pluie. Tous les parkings étaient pleins. Les indigènes sortaient, dans les tièdes soirées laskariennes, pour admirer les fabuleux vaisseaux, les gardes aux uniformes rutilants, les belles maîtresses des riches et des puissants.

Le Président de la République Démocratique Galactique n’assistait pas à l’Événement, quoiqu’il fût invité tous les ans. La réception de Snaga Ohme n’avait pas la sanction officielle, et Robs préférait garder ses distances, ce qui faisait toujours bien dans la presse. Pendant l’Événement, le Président ne manquait jamais de visiter un hôpital d’enfants ou quelque planète misérable, se faisant toujours photographier avec un jeune non-humain, de préférence petit, mignon et duveteux. Mais ses citoyens généraux y assistaient, de même que de nombreux ministres et membres du Congrès. Y assistaient également monarques, chefs militaires, présidents de multinationales de tous les secteurs. Le soir précédant l’Événement, les riches et les puissants ornaient de leur présence les rues de Laskar, véritable encyclopédie vivante de notables. La sécurité, assurée par la ville de Laskar et par Snaga Ohme, était extrêmement stricte. Les touristes n’étaient pas admis sur la planète pendant la durée des festivités. En ce qui concernait la presse, seuls les animateurs les plus célèbres avaient droit de cité, avec leurs équipes de cameramen et de reporters androïdes.

Les monarques et généraux en guerre avec d’autres monarques et généraux (et c’était fréquent, étant donné les remous politiques agitant actuellement la galaxie) étaient souvent forcés de se côtoyer, soit dans la rue où il était chic d’aller prendre l’air laskarien, soit dans les galas et bals privés donnés la veille de l’Événement. Les ennemis se croisaient avec un glacial dédain, chacun feignant de ne pas voir l’autre. Si des troubles éclataient, ce qui arrivait parfois entre les plus impétueux, les rixes étaient instantanément arrêtées par la sécurité très vigilante de Snaga Ohme.

Généralement, ces bagarres se limitaient à des bordées d’insultes mais, de temps en temps, des incidents plus graves survenaient, comme quand, sept ans plus tôt, le président du conseil d’administration de la Galactic Verracier avait tué d’un coup de pistolet le président du conseil d’administration de la Galactic Plastacier au moment du potage inaugurant le dîner donné par la célèbre actrice Natasa Holoscova. Depuis lors, les hôtesses passaient de longues heures au supplice à composer leurs listes d’invités, scrutant les derniers organigrammes pour déterminer qui était en guerre avec qui, et s’assurant, si des combattants étaient invités à la même réception par inadvertance, qu’ils étaient au moins hors de portée les uns des autres.

Les unités militaires stationnées à Fort Laskar ne prenaient pas part à la sécurité ni au contrôle du trafic et des foules, laissant ce soin aux mains compétentes des fonctionnaires laskariens et des forces privées de Snaga Ohme. Toutefois, étant donné le nombre de dignitaires présents et le potentiel de troubles, la base était mise en alerte.

Le Seigneur de la Guerre n’assista à aucune des réceptions somptueuses données avant l’Événement, bien qu’il fût très demandé dès qu’on sut que le héros de l’invasion corasienne était sur Laskar. Les gardes, postés aux grilles principales du fort, renvoyaient un flot constant de serviteurs en livrée apportant des invitations.

Sagan restait à la base, inaccessible sauf pour le Général Haupt, avec qui il travaillait étonnamment souvent et longtemps. La base était passée discrètement de l’alerte jaune à l’alerte rouge. Elle était scellée à toute personne de l’extérieur. Toutes les permissions étaient annulées. Personne ne savait au juste ce qui se passait, mais c’était facile à deviner. Au nombre des troupes mobilisées et à l’équipement qu’on leur donnait, on se préparait à une guerre dans la jungle. Ce qui facilitait d’autant l’identification de la cible, même si beaucoup grommelaient qu’elle était imprenable.

Le seul visiteur de Sagan, et le seul admis à la base, était l’assassin au nom du personnage d’opéra.

Maigrey et Sagan ne s’étaient pas revus. Le Seigneur avait trop à faire, la dame était souffrante. Elle avait emprunté des livres au Général Haupt et s’était enfermée dans sa chambre.

Quand Sagan s’était enquis de ce que lisait Sa Seigneurie, on lui avait répondu – à sa grande inquiétude – les poésies complètes de William Butler Yeats.

Sagan veillait tard le soir de la venue de Sparafucile. Il avait étudié des cartes aériennes du domaine de Snaga Ohme, mais voilà longtemps qu’il les avait abandonnées. Il réfléchissait aux lectures de Maigrey. Yeats. Mauvais. Peut-être avait-elle sondé son esprit plus profondément qu’il ne l’avait réalisé. Il pensait à la confronter, quand l’officier de garde annonça l’assassin.

— Fais-le entrer.

Sparafucile entra, silencieux comme un chat.

— Eh bien ? Tu ne m’as pas contacté ?

— Il n’y avait rien à dire, Sagan Seigneur.

— Abdiel n’a pas reçu de visiteurs ?

— Seulement ceux que je t’ai décrits, Sagan Seigneur. Les créatures de Snaga Ohme.

— Et le garçon ?

— Il est avec lui, Sagan Seigneur.

— Le mercenaire et la femme ?

— Eux aussi, mais prisonniers, pas invités.

Sagan l’interrogea du regard.

— Mes instruments signalent deux formes de vie au même endroit de la maison.

— Intéressant. Ils ne sont pas morts ?

— Mes instruments signalent deux corps chauds. Parfois très chauds, ajouta Sparafucile avec un sourire lubrique. Façon agréable de passer le temps, non, Sagan Seigneur ?

Sagan, ignorant l’allusion lascive, reprit :

— Bien sûr. Abdiel garde Tusca en vie parce que le garçon sentirait la mort de son ami. Mais quand Dion ne sera plus là… disons, le soir de l’Événement… Dommage. Tusca était un bon guerrier. On aurait pu en faire quelque chose. Enfin, il n’a que son père et la dame à blâmer. Bon, autre chose ?

Sparafucile hésita.

— Ce n’est peut-être rien, Sagan Seigneur, mais quelqu’un s’exerce au tir à la cible.

— Au tir à la cible ? Comment le sais-tu ?

— Je ne le sais pas avec certitude, Sagan Seigneur. Les instruments indiquent des décharges d’énergie survenant à intervalles dans le sous-sol de la maison. Toujours au même endroit, mais à des heures différentes du jour et de la nuit.

— Ce n’est pas une machine quelconque ?

Sparafucile agita les mains, indiquant que l’hypothèse de Sagan valait la sienne.

— Tir à la cible, réfléchit Sagan tout haut. Cela représente d’intéressantes possibilités. Continue à monitorer, mon ami, et informe-moi de tout développement ultérieur par U-com. À partir de maintenant, plus de rapports personnels, Sparafucile. La situation devient trop critique. Je ne veux pas que tu quittes Abdiel des yeux. L’Événement a lieu demain soir, poursuivit-il, joignant le bout de ses doigts, mettant la dernière touche à ses plans. La navette d’Abdiel est près de la maison, je présume ? Son astronef en orbite autour de la planète ?

— Oui, Sagan Seigneur.

— Et la navette gardée par les têtes-mortes ?

— Oui, Sagan Seigneur.

— Tu peux t’occuper des têtes-mortes, n’est-ce pas ?

Sparafucile répondit d’un sourire félin.

— Parfait. Ta tâche consistera à empêcher Abdiel de quitter cette planète. Il tentera de le faire la nuit de l’Événement. Je te laisse le choix des moyens.

— Je le fais sauter, Sagan Seigneur.

— Non, imbécile ! Il aura le garçon avec lui. Empêche-le simplement de décoller jusqu’à ce que j’arrive pour m’occuper de lui. Compris ?

— Pas tout à fait, Sagan Seigneur…

— Tu comprends ce que tu dois faire ?

— Oh, oui, Sagan Seigneur.

— Alors, retourne à ton poste.

Sparafucile glissa vers la porte. S’arrêtant avant de l’ouvrir, il se retourna et demanda :

— Comment va la dame ?

— Je ne vois pas en quoi sa santé peut t’intéresser.

— Dis à la dame que Sparafucile lui présente ses hommages, poursuivit-il avec un sourire lubrique.

— Je transmettrai, dit Sagan, ironique. Entre deux lectures poétiques. Oh, mon ami, ajouta-t-il après un court silence. Si l’occasion se présente et si tu peux le faire sans mettre en danger ta mission, aide le mercenaire Tusca à s’évader. Puis amène-le-moi.

— Et s’il ne veut pas venir ?

— J’ai dit, amène-le-moi.

— Oui, Sagan Seigneur.

Il referma la porte.

— Tir à la cible, se répéta-t-il en fronçant les sourcils, n’aimant pas l’inexplicable.

Il tourna et retourna cette énigme dans sa tête, mais il ne trouva pas de réponse et, finalement, il écarta l’idée de son esprit et se remit à son travail.

— Qu’en pensez-vous ? dit le grippe-tête.

— Je… ne sais pas, avoua Dion.

Il tenait quatre rondelles métalliques, chacune incrustée d’un cristal, un disque similaire, mais plus grand, et un tube tenant dans la paume.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Une arme. Le pistolet avec lequel vous allez tuer le Seigneur de la Guerre.

— Un pistolet ? dit Dion, sceptique.

— Exactement. Ces disques métalliques sont des accumulateurs, expliqua Abdiel. Vous les placez en divers endroits de votre corps – deux sur la poitrine, deux à la taille, et un, le plus grand, sur le sternum. Une fois activé par un signal du pistolet, chaque accumulateur envoie un rayon laser dans le tube. Le tube collecte les cinq rayons et les concentre en une seule puissante décharge d’énergie qui détruira toute cible visée.

— C’est… c’est ça que j’utiliserai pour tuer…

Dion laissa sa phrase en suspens, et étudia l’arme en feignant de prendre l’air connaisseur.

— Mais comment allons-nous l’introduire chez l’Adonien ? Son équipement de sécurité ne va-t-il pas le détecter ?

— Il le détecterait si les accumulateurs étaient activés. Mais quand vous entrerez dans la maison, Votre Majesté, les accumulateurs seront complètement à plat. Ohme ne détectera rien, à part du métal et des cristaux – vos bijoux, Votre Majesté. Le tube que vous tenez aura l’apparence d’une boucle de ceinture.

— Mais alors… comment chargerai-je les accumulateurs ?

— Comme vous chargez la lame-sang, Dion. Avec votre corps et votre esprit.

— Vraiment ? C’est incroyable !

— N’est-ce pas ? remarqua froidement Abdiel. Le moment venu, vous n’aurez qu’à concentrer vos pensées sur les accumulateurs qui ont été conçus pour fonctionner sur les caractéristiques du Sang Royal. Une fois positionnés sur vos terminaisons nerveuses, ils absorberont l’énergie quand vous dirigerez vos pensées sur eux, et ils s’activeront. Vous n’aurez plus qu’à viser et tirer.

— Viser et tirer ! répéta Dion, étudiant l’arme avec admiration.

— Quand vous vous exercerez au tir, vous remarquerez un point chaud à l’extrémité opposée du canon. Un revêtement protecteur appliqué sur ce point empêchera le rayon laser de vous blesser. Toutefois, le rayon est si puissant que sa chaleur le pénètre. Ne vous en inquiétez pas.

— Non, non, dit Dion distraitement, occupé à répartir les accumulateurs sur son corps.

— Vous n’aurez aucun problème pour entrer chez Ohme, poursuivit Abdiel, mais je dois vous avertir qu’Ohme a des capteurs implantés partout. Une fois les accumulateurs chargés, il faudra agir rapidement, ou vous serez détecté. Si vous respectez notre plan, vous ne devriez avoir aucun mal à attirer Sagan jusqu’à vous.

— Absolument aucun mal ! dit Dion dans un élan d’exaltation.

Toutefois, il fut aussitôt dégrisé.

— Et Dame Maigrey ? Il ne faut pas qu’elle soit là…

— Je réponds de Dame Maigrey, dit Abdiel avec douceur. Vous pouvez en être sûr, mon roi.

Un stand de tir fut installé au niveau le plus bas de la maison préfabriquée ; les têtes-mortes enlevèrent des parois escamotables réunissant plusieurs petites pièces en une seule grande salle rectangulaire. Dion s’exerçait à tirer tous les jours, par périodes d’une heure. Dans son impatience, il aurait travaillé plus dur et plus longtemps, mais Abdiel lui interdit le surmenage, qui aurait émoussé sa précision.

Dion répartissait les accumulateurs sur son corps pour ce qui lui semblait la énième fois, et s’exerçait à concentrer sur eux son énergie mentale. Il aurait pu le faire en dormant. En fait, il le faisait en dormant – du moins en rêve – toutes les nuits depuis qu’Abdiel lui avait donné l’arme et les instructions pour s’en servir. Chaque nuit, il tuait le Seigneur de la Guerre.

La veille de l’Événement, il fit une démonstration au stand de tir, devant Abdiel et Mikael.

— J’active les accumulateurs en quelques instants, les informa-t-il. Comme ça. Et alors…

Levant le pistolet d’un mouvement fluide et rapide, il visa la cible et tira. La cible était l’hologramme d’un homme – grand, carré, en armure et casque décorés du phénix renaissant dans les flammes. Le rayon entra par la bouche, seul endroit du visage non protégé par le casque.

— Regardez, dit Dion. Mikael, mets la cible en mouvement.

Mikael s’exécuta. L’hologramme s’ébranla. Dion lui tourna le dos, pivota, vif comme l’éclair, tira, et fit mouche exactement au même endroit. La cible tressauta et esquiva. Le jeune homme s’accroupit, bondit, et la frappa sous tous les angles. Mikael éteignit enfin l’hologramme. Haletant, Dion regarda Abdiel, qui hocha la tête, satisfait.

— Excellent, mon roi. Remarquable. Vous captez la puissance du Sang Royal, cette puissance dont on vous a dit que vous ne pourriez jamais l’utiliser. Quelle ironie ! Vous utiliserez la puissance que le Seigneur de la Guerre vous a déniée pour le tuer. Mikael, prends le pistolet.

— Mais je veux le garder, protesta Dion. Pour m’exercer. Je pense pouvoir améliorer mon temps…

— Vous êtes bien assez rapide, Dion. Plus rapide que Mikael. Il faut vous reposer, mon roi. Demain soir, vous vivrez un moment mémorable. Vous devez être prêt.

Dion s’apprêtait à discuter, avançant ses lèvres sensuelles en cette moue têtue qui le faisait ressembler à feu son oncle.

— Bonne nuit, Dion, dit Abdiel.

À contrecœur, il tendit le pistolet au disciple et les quitta, un autre tête-morte apparaissant sur un ordre silencieux pour l’escorter à sa chambre.

Abdiel et Mikael demeurèrent seuls au stand de tir, attendant impatiemment que ses pas se fussent suffisamment éloignés.

Abdiel passa alors la main dans ses robes et en tira un autre pistolet.

— Identiques, dit Mikael, tenant une arme dans chaque main et les comparant.

— Presque, rectifia Abdiel, cachant dans ses robes celui dont Dion venait de se servir. Apporte-lui celui-là juste avant de partir. Ne lui donne pas le temps de l’examiner de trop près. Il est difficile de discerner la différence, mais un œil exercé, l’étudiant à loisir, le pourrait.

— Comment pouvez-vous être certain qu’il accomplira cet exploit, Maître ? C’est une chose de tirer sur un hologramme, mais c’en est une autre de tuer un homme.

— Il tuera. Son esprit bouillonne de peur, de jalousie, de désir de vengeance. Et il a déjà tué. Bien qu’horrifié par le massacre, il était secrètement exalté à l’idée de détenir le pouvoir de vie et de mort sur ces hommes. De plus, quel jeune homme n’a jamais rêvé de tuer son père et d’épouser sa mère ?

— Sa mère, Maître ? Je croyais que sa mère était morte.

— Je t’expliquerai le concept un autre jour, mon ami. Je n’ai pas le temps de discuter maintenant de la psychologie freudienne.

— Oui, Maître. Et les prisonniers ?

— Fais-les exécuter, dit Abdiel avec désinvolture. Mais après notre départ pour l’Événement. À ce moment, même si le garçon sent la mort de Tusca, il sera trop excité et tendu pour l’assimiler pleinement.

— Je comprends, Maître.

— Démontez la maison et préparez ma navette au décollage. Cette planète sera en proie au chaos, et à mon retour avec la bombe, je veux pouvoir partir immédiatement.

Mikael s’inclina et sortit prendre les dispositions nécessaires.

Abdiel retourna à son sauna. Il était presque l’heure de sa dernière collation – quatre gélules et une injection. Et après, une bonne plage de sommeil. La nuit suivante serait fatigante, physiquement et mentalement. Il en resterait épuisé pendant des jours.

Je dois voir au-delà, s’exhorta-t-il, considérer les compensations, les avantages.

Abdiel s’installa confortablement dans son canapé, prit son houka, en porta le tuyau à ses lèvres. Il vit mentalement Dion allongé sur son lit, mains derrière la nuque, dépensant une énergie incroyable à tenter de se détendre.

— Un moment important, mon roi, répéta Abdiel, tirant sur sa pipe. Le plus important de votre vie.

Il aspira la fumée dans ses poumons, et dit à travers les volutes qui montaient de sa bouche :

— Votre mort.

Allongé sur son lit, Dion remuait nerveusement. Il savait qu’il devait dormir, mais il n’arrivait pas à trouver une position confortable. Il n’avait pas touché à son dîner. Il avait essayé de manger, mais il était si tendu qu’il n’avait rien pu avaler. Abdiel avait lu en lui à livre ouvert. En cet instant, le jeune homme aurait tué Derek Sagan avec le sang-froid et l’indifférence d’un exécuteur professionnel. Mentalement, le meurtre était déjà derrière lui. L’exploit était fait, terminé. Et il le laissait debout au bord du vide.

Et qu’aurait-il accompli ? L’élimination de son plus grand ennemi, certes. La libération de Dame Maigrey. La capacité de sauver John Dixter. Mais aurait-il avancé d’un seul pas vers son but réel ? Aurait-il fait un pas vers le trône ? Non, si tout se passait comme Abdiel l’avait prévu.

Et qui est-il pour me dicter ce que je dois faire ? se demanda Dion, s’asseyant au bord du lit. Je lui suis reconnaissant, bien sûr. Sans lui, je n’aurais jamais connu la vérité. Mais c’est moi qui suis roi, pas Abdiel. Et bien que tous les rois aient des conseillers, c’est moi qui dois prendre la décision finale.

— Et je l’ai prise, annonça-t-il à voix basse. J’ai considéré la situation comme Platus me l’a enseigné. J’ai posé les poids dans la balance. Je sais que mon plan présente des risques, mais les avantages feront pencher le plateau en ma faveur. Demain soir, les gens les plus puissants de la galaxie seront rassemblés. Je n’aurai peut-être plus jamais une occasion pareille.

Il fixa les cinq marques de sa paume. Abdiel avait insinué qu’il voulait renouveler le lien, mais Dion – se rappelant trop bien l’air scandalisé et révulsé de Tusk – avait fait semblant de ne pas comprendre. Ça avait valu la peine de souffrir, une fois, pour connaître la vérité. Mais plus jamais. Et il continuerait à être prudent, comme il l’avait été ces derniers jours, à garder bien fermée la forteresse de son esprit.

Abdiel approuverait peut-être ce que je veux faire, mais ce n’est pas sûr. Je ne veux pas perdre mon temps en discussions oiseuses, se dit-il.

La vérité, c’est qu’il voulait prendre tout le monde par surprise.

Décrivant des cercles de plus en plus larges,

Le faucon n’entend pas le fauconnier ;

Tout se désunit ; le centre ne peut tenir…

Maigrey interrompit sa lecture, soupira. Elle avait trouvé ce qu’elle cherchait. Elle le savait ; les mots semblaient lui sauter aux yeux, comme s’ils étaient imprimés en rouge, comme s’ils étaient trempés dans le sang.

Elle aurait dû, se dit-elle, aller à son avion, programmer une simulation. Mais cela lui demanderait de l’énergie, une énergie qu’elle n’avait pas. Et pourquoi ? Pour se prouver à elle-même ce qu’elle savait déjà.

Elle referma le volume de poésie, le posa sur une étagère. Et chercha vainement le sommeil.
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Dans sa chambre à bord de la navette, Maigrey se coiffait, se regardant dans le miroir, et il lui semblait qu’elle était devenue son reflet – dure, lisse, froide.

L’Étoile-Gemme avait disparu, perdue à jamais. Elle pourrait peut-être la reprendre – elle la reprendrait ce soir. Il le fallait. C’était la seule façon de sauver John Dixter. Mais ses feux s’étaient éteints. Autrefois, elle imaginait que son étoile finirait en nova, exploserait en une boule éblouissante, visible pour d’innombrables générations pendant des années-lumière. Mais non. Son étoile avait implosé, n’était plus qu’un trou noir perdu dans le néant.

Elle avait failli à tout le monde, semblait-il : Sagan, Semele, John Dixter, Dion. Maintenant, elle pouvait en ajouter deux à cette liste : elle-même et Dieu. Ses intentions avaient été bonnes… Que disait le dicton, déjà ? L’enfer est pavé de bonnes intentions. Mais avait-elle même le droit de se consoler avec cette pauvre excuse ?

Non, dut-elle s’avouer. Si elle en était arrivée là, c’était par ambition. Elle ne pouvait pas maudire l’obscurité alors qu’elle avait elle-même soufflé la lumière.

Et l’avenir ? Elle ne voyait aucun avenir. Elle ne voyait rien. Elle pourrait peut-être avancer à l’aveuglette, mais elle était piégée dans un labyrinthe.

Tâtonnant dans toutes les directions, elle finissait toujours par se cogner dans un mur.

Découragée, elle jeta sa brosse et se détourna du miroir. Il fallait commencer à se préparer. Sa robe du soir, empruntée à quelque femme soldat de la base, était étalée sur le lit. Elle n’était pas particulièrement seyante ou somptueuse, mais il faudrait s’en contenter…

Un coup à la porte interrompit sa rêverie.

Curieux. En général, Sagan ne prenait pas la peine de frapper. Elle ouvrit. Le Centurion Marcus se dressa devant elle, poing sur le cœur.

— Dame Maigrey, le Seigneur Sagan vous prie de le rejoindre.

Haussant les épaules, elle le suivit. Sagan, debout devant la fenêtre, regardait la base. Il se retourna à son entrée, mais lui fit comprendre, à son attitude et à son expression impénétrable, qu’il n’était pour rien dans l’affaire.

Se retournant vers la porte, elle vit toute la Garde d’Honneur alignée devant elle. Marcus, qui en était apparemment le porte-parole, s’avança, poing sur le cœur, et dit respectueusement :

— Dame Maigrey, nous serions heureux que vous acceptiez un présent.

Elle cilla, étonnée. Elle répondit machinalement, malgré sa stupeur :

— J’en serais honorée.

Elle regarda subrepticement Sagan. Il lui tournait le dos, mains croisées derrière lui.

Les Centurions ouvrirent les rangs avec une précision toute militaire. La première surprise passée, Maigrey s’était ressaisie. S’attendant à une gerbe de roses, ou peut-être à un pendentif gravé au revers du numéro et de la devise du régiment, elle se préparait à être émue et reconnaissante.

Elle ne s’était pas préparée à être bouleversée, éblouie.

— Voilà pour vous, Dame Maigrey.

Sur un mannequin dressé au bout du rang, une armure, copie conforme de l’armure de cérémonie du Seigneur de la Guerre. Jambarts, manchettes, pectoral, casque au cimier de plumes blanches – tout était identique, à part la taille et la matière, l’argent au lieu de l’or. Une longue cape bleu roi bordée de cygne était drapée sur les épaules, retenue par des fibules en forme d’étoiles. Le pectoral du Seigneur de la Guerre était orné d’un phénix ; le pectoral de l’armure d’argent était orné d’une étoile à huit branches.

Maigrey eut à peine le temps de remarquer ces détails qu’aveuglée par les larmes elle ne vit plus qu’une tache floue. La gorge serrée, elle ne put articuler un mot, et fut reconnaissante à Marcus de parler pour dissimuler sa faiblesse. Et elle sentit confusément que Sagan était aussi bouleversé qu’elle.

— Accepterez-vous ce présent, Dame Maigrey ? Il vous est fait par nous, les membres de la garde de Sa Seigneurie et avec sa permission et son approbation, en hommage à votre courage pendant la guerre contre les Corasiens.

La permission et l’approbation de Sa Seigneurie. Alors, pourquoi diable Sagan fixait-il l’armure comme si elle était portée par un fantôme ? Ayant maîtrisé ses larmes, elle le voyait du coin de l’œil. Il s’était avancé, presque inconsciemment, le visage sombre et sévère.

— Cela dépasse… Je suis plus honorée que… Je ne saurais vous dire…

Les mots lui manquaient, mais, à l’expression des hommes, il était clair qu’elle n’avait pas besoin de parler.

— Merci, Centurions, dit brusquement Sagan. Sa Seigneurie est très heureuse de ce présent. Et maintenant, je dois vous demander de retourner à vos postes.

Ils sortirent les uns derrière les autres, Maigrey faisant de son mieux pour remercier chacun personnellement d’un regard et d’un sourire de gratitude. Trébuchant dans ses ténèbres intérieures, elle était inopinément entrée dans un halo de lumière argentée. Quand ils furent partis, elle s’approcha vivement de l’armure, impatiente de toucher le métal frais et solide, d’en étudier le travail fait de main de maître.

Sagan se planta devant elle, lui bloquant le passage.

— Ne la porte pas. Ne l’essaye pas, Maigrey.

— Tu ne parles pas sérieusement ! s’écria-t-elle avec colère. Bien sûr que je vais la porter ! Je ne peux pas décemment la refuser. C’est un présent. Et, de plus, j’ai envie de la porter…

— Ce n’est pas un présent, Dame Maigrey. Elle a un prix.

— J’aurais dû m’en douter ! dit-elle, se redressant d’un air impérieux. Cite-le.

— Ta vie, dit-il gravement.

Il ne parlait pas avec suffisance, il n’y avait ni fanfaronnade ni menace dans son ton. Il était sérieux, la regardait d’un air calme, avec une intensité déconcertante, terrifiante.

— Je ne comprends pas, dit-elle, sentant de nouveau les ténèbres se refermer sur elle.

— J’ai eu la vision de ta mort, Dame Maigrey. De ma main. Je te l’ai dit à bord du Phénix.

Elle hocha la tête, se rappelant vaguement.

— Dans cette vision, tu portes une armure d’argent. Cette armure.

— Mais tu l’as commandée…

— Non ! nia-t-il avec véhémence. Les hommes m’ont fait part de leur intention. J’ai approuvé leur projet et ai donné les ordres nécessaires à son exécution. À vrai dire, ajouta-t-il avec impatience, je m’y suis peu intéressé. J’avais des choses beaucoup plus importantes en tête.

Maigrey l’écarta pour s’approcher de l’armure. Le métal luisait doucement d’un éclat argenté. Elle souleva le casque, en caressa le cimier de plumes blanches. Solide mais léger, il était exactement copié sur celui de Sagan et cachait tout le haut du visage. Pourtant, elle remarqua une subtile différence. Le sien avait été conçu avec tact pour couvrir sa cicatrice.

Une larme tomba sur la surface polie ; Maigrey l’essuya vivement, pour qu’elle ne ternisse pas le métal.

— Que dis-tu, Seigneur Derek ?

— Que si tu acceptes ce présent, tu acceptes ta mort.

— Et la tienne ! rétorqua-t-elle, levant vivement les yeux sur lui.

— Oui, dit-il après un silence. Et la mienne.

— Nous n’avons pas le choix ?

— Si, Dame Maigrey. Ne porte pas cette armure. Jette-la.

— Et tu me conseilles, par peur, de renoncer à ce présent qui est un hommage à ma valeur ?

— Ce serait le plus sage, Dame Maigrey.

— Mais pas le plus honorable.

Maigrey réfléchit, non à sa décision – elle était déjà prise –, mais à la raison qui la lui faisait prendre.

— J’ai déjà renoncé à trop de choses, Seigneur Derek. En fait, je croyais n’avoir plus rien à rejeter. Mais je découvre qu’il me reste une chose. « Il aura sa belle armure, et tous ceux qui poseront les yeux sur elle seront étonnés », dit-elle en souriant.

— Cette armure ne sort pas de la forge des dieux, comme celle d’Achille, Dame Maigrey.

Maigrey ébouriffa de la main les plumes du cimier, les regarda trembler dans l’air.

— Peut-être que si, Seigneur, murmura-t-elle. On ne sait jamais.

Elle reposa le casque sur son support et se retourna vers lui.

— Et maintenant, les plans pour ce soir…

— … ne te concernent plus, Dame Maigrey. Tu ne viens pas.

— Je ne viens pas, dit-elle, calme comme la mer avant la tempête.

— Non, tu ne viens pas.

— Et où est la prison capable de me retenir, Seigneur ? Où sont les murs que je ne peux pas traverser si tel est mon choix ? Où sont les gardes que je ne peux pas abuser ?

— Sapristi, c’est pour ton bien. C’est trop dangereux pour toi. Pense à Abdiel. Dion et moi, il nous veut morts. Toi… il te veut vivante.

— Toi aussi, Seigneur. Et pour la même raison. Je viens, dit-elle, le regardant dans les yeux. Tu ne peux pas m’arrêter. J’ai perdu l’Étoile-Gemme. Je la reprendrai. J’ai abandonné Dion. Je ferai ce que je pourrai pour le sauver. Ma mort est un risque que tu devras courir, Seigneur.

— Ce n’est pas ta mort qui m’inquiète, Maigrey. Abdiel a peu d’usages pour les morts.

Maigrey pâlit, mais resta ferme et résolue.

Sagan la regarda, exaspéré, puis il se détourna. Furieux, il retourna à la fenêtre et regarda la base, où régnait une activité fébrile. Les troupes se mobilisaient, les hoverjeeps décollaient, les avions vrombissaient, avant de s’élancer dans le vert crépuscule laskarien.

— Tu auras la responsabilité de récupérer l’Étoile-Gemme, Dame Maigrey, dit-il enfin.

— Oui, Seigneur, répliqua-t-elle, froide, tranchante.

— Et de parler au garçon, de lui faire comprendre le danger.

— Ce sera difficile, Seigneur.

— Peut-être impossible, dit sèchement Sagan, continuant à contempler le chaos organisé. C’est une partie dangereuse que nous jouerons ce soir, Dame Maigrey. Puisque tu insistes pour la jouer.

Ignorant ce commentaire, elle s’approcha, lui posa la main sur le bras.

— Nous pourrions éliminer Abdiel dès notre arrivée. Ensemble, nous pourrions réussir.

— J’y ai pensé, fit-il en s’écartant. Mais nous ne pouvons pas tuer Abdiel tant que Dion est sous son emprise. Car il pourrait peut-être continuer à le contrôler de l’au-delà.

— Après la mort ? C’est ridicule… commença Maigrey, s’interrompant brusquement en pensant à l’apparition de son frère.

Mais elle n’arrivait pas à croire que Sagan eût peur des esprits. L’enjeu de la partie devait être plus important qu’il ne le laissait paraître. La base sur pied de guerre, troupes et matériel mobilisés, se préparant manifestement à un assaut. Pourtant, il savait qu’il ne pouvait pas prendre la forteresse de l’Adonien ! Qu’est-ce qu’il avait en tête ? Elle essaya de sonder ses pensées, mais il avait l’esprit fermé, barricadé.

Elle prit soudain conscience d’une tentative de sondage mental de Sagan, et claqua vivement la porte de son esprit. Oui, elle insistait pour jouer cette partie. Et elle préparait quelques surprises de son cru.

— Que ferons-nous au sujet d’Abdiel ?

— Ce que nous pourrons.

— Et s’il quitte la planète et emmène Dion ?

— Il ne quittera pas la planète, Dame Maigrey. J’ai pris mes dispositions.

— L’omniprésent Sparafucile, sans doute. Il est très fort, mais Abdiel l’est bien davantage.

— Sparafucile connaît ses limites, tout comme moi.

— Ainsi, Seigneur, je crois comprendre que nous n’avons aucune stratégie pour ce soir ?

— Au contraire, Dame Maigrey. Ma stratégie est parfaitement au point.

— Tu ne veux pas me la révéler ?

— Depuis quand le commandant doit-il exposer son plan de bataille à ses troupes ? rétorqua Sagan avec une amère ironie. Vous avez vos ordres, Commandant !

— Oui, j’ai mes ordres, répliqua Maigrey. Mais pardonnez-moi si je n’ai pas spécialement confiance en vous, Commandeur !

— Te pardonner, Dame Maigrey ? Non, je ne te pardonnerai pas. Tu m’as trahi une fois…

Maigrey pivota, se dirigea vers la porte.

— Sors d’ici, Dame Maigrey, et tu perds tout, y compris ton précieux roi !

Elle s’arrêta, très raide, mais ne se retourna pas, ne le regarda pas.

— Que veux-tu que je fasse, Seigneur ?

— Si tu insistes pour venir ce soir, j’insiste, moi, pour que tu prêtes le serment.

— Qui jouera à ton avantage !

— Peut-être. Mais peut-être pas. En tout cas, c’est un risque que tu dois courir, Dame Maigrey.

Maigrey maîtrisa sa colère, réfléchit rationnellement. Elle se remémora les termes du serment. Oui, il pouvait jouer en sa faveur, surtout si elle se trouvait en difficulté. Et sinon, si tout se passait bien, si elle récupérait l’Étoile-Gemme et Dion, il lui donnait une marge de manœuvre.

— Très bien, Seigneur.

Elle avait voulu parler avec froideur, mais elle avait l’impression soudaine que les parois de la navette s’effondraient, que le monde entier s’écroulait autour d’elle, qu’elle se recroquevillait et se ratatinait, devenait minuscule et insignifiante – tremblante en présence d’un Être terrible et terrifiant dans Sa divine majesté.

Elle tomba à genoux – par révérence ou parce qu’elle n’avait pas la force de se soutenir, elle n’aurait su le dire. Le Seigneur de la Guerre s’agenouilla en face d’elle, courbant son grand corps avec plus de grâce, davantage accoutumé à cette posture. Mais elle eut l’impression que lui aussi agissait sous la contrainte. Le regardant dans les yeux, elle vit la Présence, et elle vit sa colère et la bataille qu’il livrait contre elle.

Dieu ne nous a pas abandonnés, tout compte fait, se dit-elle, impressionnée et effrayée. Ce n’était peut-être qu’un espoir. Si nous prononçons le serment maintenant, Il l’entendra et l’acceptera, et nous liera par des chaînes de diamant forgées à la fois dans les feux du ciel et de l’enfer.

Un choix. Oui, nous avons un choix. Nous pourrions nous lever et tout abandonner, et aucun éclair ne nous foudroierait, aucun tonnerre ne fendrait le ciel. La lumière de notre âme – cette minuscule flamme de chandelle qui néanmoins brille comme une étoile à la vue de notre Créateur – vacillerait et s’éteindrait.

Deux ensemble doivent arpenter la voie des ténèbres pour atteindre la lumière. Telle était la prophétie, faite quand nous étions jeunes…

Comme j’étais bête de penser qu’elle s’était déjà réalisée ! Comme j’étais bête d’invectiver Dieu d’avoir fait des bévues si tragiques. Ce n’étaient peut-être pas des bévues. Ce n’était pas Dieu qui nous avait failli. C’est nous qui avions failli à Dieu. Maintenant, Il nous donne une seconde chance.

— Lève la main droite, Dame Maigrey, dit Sagan avec colère, avec défi.

Maigrey comprit, et elle eut envie de le plaindre. On lui avait offert un choix. Lui, qui avait fait son choix depuis longtemps, en avait été châtié, avait été rappelé à son devoir. Maigrey leva la main droite, paume ouverte.

Sagan leva la main, paume ouverte, les cinq marques de la lame-sang bien visibles.

— Maigrey Morianna, je tiens ta vie pour plus chère que la mienne. Je tiens ton honneur pour plus cher que le mien. Cela, je le jure devant le Dieu Tout-Puissant.

Il rapprocha sa main de celle de Maigrey.

Maigrey prononça le serment, chaque mot lui brûlant le cœur.

— Derek Sagan, je tiens ta vie pour plus chère que la mienne. Je tiens ton honneur pour plus cher que le mien. Cela, je le jure devant le Dieu Tout-Puissant.

Elle rapprocha sa main de celle de Sagan. Leurs paumes se touchèrent, les cicatrices pressées les unes contre les autres. Les doigts de Sagan se refermèrent sur les siens, les écrasèrent, comme cherchant désespérément la chaleur d’un contact humain. Elle serra la main à son tour, non moins reconnaissante que lui de ce contact, et ils restèrent à genoux, leurs mains jointes jusqu’au moment où la Présence les quitta et qu’ils se retrouvèrent de nouveau seuls.

Ils se regardèrent, les mains glacées, les poignets et les bras endoloris. Chacun lâcha la main de l’autre, sachant qu’ils ne pouvaient pas vraiment se lâcher, qu’ils ne pourraient plus jamais se lâcher.

— Eh bien, dit-elle, s’efforçant de maîtriser le tremblement de sa voix, où cela nous laisse-t-il, Seigneur Derek ?

— Je n’en ai aucune idée, Dame Maigrey, répondit-il sombrement.

Se relevant, il alla à la porte de la chambre, claqua sa main sur les contrôles.

— Retrouve-moi ici dans une heure !

S’arrêtant avant d’entrer, il se retourna.

— Tu vas porter cette maudite armure ?

— Oui, Seigneur.

— Pourquoi ?

Maigrey parvint à sourire.

— Tu me mépriserais si je ne le faisais pas.

— Ce qui m’oblige à me mépriser moi-même pour ce que je suis destiné à faire, dit-il, amer. Je te la ferai apporter chez toi.

La porte se referma derrière lui.
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Avant le départ, le Seigneur Sagan aurait aimé passer cette heure à affronter Dieu, à exiger de savoir ce qui se passait. Mais le Seigneur de la Guerre n’avait pas de temps à perdre en discussions. Il devait revoir ses plans avec Haupt, rassurer le général sur la probabilité de la réussite, fortifier son courage chancelant. Haupt était un bon soldat ; il avait du mal à être un bon traître.

Ces machinations lui prirent presque toute l’heure, et quand elles furent terminées à sa satisfaction, il revêtit son armure de cérémonie, en or et en diamant. Cérémonielle, mais fonctionnelle. Elle détournerait un poignard, dévierait le feu d’un pisto-laser, absorberait la force explosive d’une grenade. Toutefois, elle ne pouvait pas arrêter une lame-sang, et ne le protégerait pas d’une attaque plus insidieuse – contre son esprit.

Sagan enfila ses gants, lissa les manchettes sur ses avant-bras marqués des cicatrices des blessures qu’il s’infligeait. Il ne se faisait pas d’illusions sur sa capacité de vaincre Abdiel en un combat physique d’homme à homme. Sagan avait la force, le courage, l’habileté aux armes. Mais cela comptait pour rien quand le grippe-tête s’insinuait dans sa tête, mettait la bataille sur un terrain où l’esprit craignait de s’aventurer.

Maigrey et moi, unis, notre puissance totalement concentrée sur la défaite de notre ennemi – nous pourrions peut-être le vaincre. Peut-être.

Quant à l’Adonien, Snaga Ohme quitterait sans doute la partie le soir même. Sagan avait prévu cette éventualité.

Ce qui ne laissait que Dion. Le Seigneur de la Guerre décida qu’il fallait attendre et voir. Il lui restait sans doute si peu de libre arbitre que ça ne valait peut-être pas la peine de le sauver.

Sagan souleva le casque d’or, le coiffa. Il se sentit mieux, plus calme. Il croyait comprendre Dieu maintenant, et, ce qui était plus important, il croyait que Dieu le comprenait. Le Seigneur de la Guerre prit sa lame-sang, s’immobilisa, se rappelant que les armes étaient interdites.

Qu’ils viennent donc la prendre, décida-t-il, et il la boucla autour de sa taille.

Maigrey aussi portait sa lame-sang, à peu près dans la même idée. Que l’Adonien vienne la lui prendre. Revêtue de l’armure d’argent, elle entra chez le Seigneur de la Guerre à l’instant où il sortait de sa chambre. Son regard passa sur elle, et elle crut le voir s’assombrir, mais le casque masquant son visage l’empêcha de deviner son expression. Comme le casque intérieur dissimulait ses pensées.

— Tu sais que les armes sont interdites ? dit-il, fixant sa lame-sang.

Elle regarda l’épée qu’il avait au côté, et sourit. Sagan hocha la tête, ses lèvres s’entrouvrirent en un rare sourire. Brusquement, il se retourna vers la Garde d’Honneur, prête à accompagner son Seigneur et sa Dame avec toute la pompe voulue.

— Capitaine, détachez deux de vos hommes pour escorter Dame Maigrey…

Maigrey se figea, tremblante de fureur rentrée.

— Ainsi, Seigneur, voilà l’estime que tu as pour mon serment ! dit-elle d’un ton meurtrier. Tu me traites en prisonnière…

— Bon sang ! explosa Sagan. Nous avons droit chacun à deux gardes du corps !

Écartant le capitaine, le Seigneur de la Guerre s’adressa aux hommes rangés devant lui.

— Marcus ! Caïus ! Sortez du rang !

Ils s’exécutèrent, regard fixé droit devant eux, poing sur le cœur.

— De ce moment, vous ne faites plus partie de ma Garde.

— Oui, Seigneur, dirent-ils en pâlissant.

— Dame Maigrey cherche deux hommes de valeur à engager à son service. En connaissez-vous deux que je puisse lui recommander ?

— Oui, Seigneur, dit Marcus, se détendant un peu. J’en serais honoré, Seigneur.

— Caïus ?

— Oui, Seigneur. Certainement, Seigneur.

— Dame Maigrey, dit-il, s’inclinant cérémonieusement devant elle, ces deux hommes sont prêts à entrer à ton service. Les acceptes-tu ?

— Oui, Seigneur, avec reconnaissance. Obéiront-ils à tous mes ordres ? ajouta-t-elle à voix basse.

— À tous tes ordres.

— Même si je leur commandais de te tuer ?

Les yeux noirs brillèrent un instant sous le casque, comme amusés.

— Je les ai entraînés moi-même, Dame Maigrey. Ils sont disciplinés. Je suis convaincu que, si tu leur ordonnais de me tuer, ils obéiraient sans poser de questions.

— Merci, Seigneur. Simple renseignement.

L’U-com émit un signal.

— La voiture de fonction est arrivée, Seigneur, les informa le capitaine.

Va-t’en, Maigrey. Trouve un prétexte. Enlève l’armure d’argent.

Était-ce la voix de Sagan ? Ou la sienne, à elle ? Elle n’était pas pressante, tentante ou menaçante. Une fois encore, elle lui offrait un choix.

Un choix… le choix d’Achille – la gloire ou une longue vie.

Maigrey regarda les yeux sombres abrités par le casque.

Tu acceptes donc ton destin, Maigrey ?

Elle sourit soudain, pleine d’enthousiasme, le sang brûlant d’exaltation. J’ai choisi la gloire depuis longtemps, Seigneur. Et toi ?

Le Seigneur de la Guerre s’inclina, lui offrit son bras. S’inclinant à son tour, elle l’accepta. La main gantée d’argent brilla sur l’armure d’or.

L’attirant à lui, Sagan lui murmura :

— Il y a longtemps, Dame Maigrey. Très longtemps.

— Dion, vous êtes splendide, mon cher enfant ! s’écria Abdiel, l’examinant d’un œil critique. Mikael est habile de ses mains. Tournez-vous, que je vous voie de dos. Parfait, parfait. Personne ne soupçonnera rien.

Dion se soumit à l’examen d’aussi bonne grâce que possible étant donné qu’il bouillonnait intérieurement, brûlant comme un pisto-laser déréglé, en surcharge, prêt à exploser. Son costume avait été conçu pour dissimuler les accumulateurs, et le jeune homme, habitué aux jeans et aux chemises maison de Platus, se trouvait ridicule.

Les « bijoux », qui étaient les sources d’énergie du pistolet, devaient être placés directement sur les terminaisons nerveuses qui les activeraient. Mikael avait conçu et fabriqué un gilet dont chaque centimètre carré était couvert de pierres fantaisie, de sequins, de broderies criardes. Dion avait au moins été autorisé à choisir les dessins.

— Quelles étaient les armoiries des Clairfeu ? avait-il demandé à Abdiel, et il avait froncé les sourcils en apprenant que c’était un soleil brillant sur un lion couché.

— Mais les anciennes armoiries ont été emportées par la révolution, n’est-ce pas ?

— Emportées dans le sang, mon roi, avait répondu Abdiel. Vous laissant libre d’en choisir de nouvelles.

Dion était rentré dans sa chambre. Il en avait émergé quelques heures plus tard, tendant un dessin à Mikael, qui l’avait apporté à Abdiel.

Un soleil à face de lion, les flammes du soleil formant la crinière du lion.

Abdiel avait reniflé avec dédain, haussé les épaules.

— C’est ostentatoire. Typique des Clairfeu. Les anciens Grecs auraient dit hubris – orgueil démentiel qui offense les dieux. Brode ça sur le gilet.

Ils se préparaient à partir pour l’Événement. Abdiel et Dion attendaient devant la maison préfabriquée, pendant que l’hélicoptère qui devait les emporter chauffait ses moteurs.

Le soleil à face de lion du gilet, brodé dans le dos en perles de cristal, accrochait les derniers rayons du soleil couchant, et scintillait d’un éclat radieux. Sur le devant du gilet, deux étoiles à huit branches, brodées de chaque côté de la poitrine, dissimulaient les accumulateurs. Un médaillon, en forme de soleil souriant aux joues rebondies, était suspendu à son cou. Placé directement sur le sternum, il contenait le plus gros accumulateur. Une ceinture décorée d’étoiles à huit branches en pierres fantaisie en contenait deux autres. Le pistolet, en forme d’étoile à huit branches, servait de boucle à la ceinture.

Dion fléchit les bras, remua nerveusement. Le gilet était lourd et chaud, le médaillon ballottait sur sa poitrine à chaque pas, et la large ceinture très serrée lui donnait l’impression d’être coupé en deux. Transpirant à profusion, il passa la main sous le gilet pour se gratter.

— Vraiment, Votre Majesté, non ! dit Abdiel, tendant une main modératrice.

— C’est la chaleur ! dit Dion, presque affolé d’énergie nerveuse. Je ne supporte pas cette attente ! Cet engin n’est donc pas encore prêt ? ajouta-t-il, parlant de l’hélicoptère.

— Patience, Votre Majesté, patience ! Au fait, Votre Majesté, j’espère que vous me pardonnerez la familiarité de vous appeler par votre nom quand nous arriverons chez l’Adonien. Certains des assistants ne comprendraient pas.

— Peu importe, dit Dion avec nonchalance, ses yeux bleus plus étincelants qu’aucun soleil.

Abdiel se trompait. Si tout se passait bien, tout le monde comprendrait. Mais il ne fallait pas en parler maintenant.

Dion, pour s’occuper l’esprit et se distraire de ses démangeaisons, dégrafa le pistolet de sa ceinture et l’étudia attentivement.

— Tripoter une arme… mauvaise habitude, dit Mikael, se dressant soudain devant lui. Vous allez éveiller les soupçons.

Dion sursauta et leva les yeux.

— Je voulais juste…

— Mikael a raison, Dion, l’admonesta sévèrement Abdiel. Rangez ce pistolet, mon cher enfant, et n’oubliez pas – ne le touchez plus avant de vous en servir.

Dion ne répondit pas, craignant de dire quelque chose qu’il regretterait. Feignant de n’avoir pas entendu, il marcha à grands pas vers l’hélicoptère, se baissa pour passer sous les pales, et monta à bord. Pour qui me prend-il ? pensa-t-il. Pour un enfant ? Je suis un homme, faisant un travail d’homme. Un chevalier, galopant à la bataille pour défendre le faible et l’innocent. Un roi, en marche pour revendiquer son royaume.

Abdiel tentait de monter dans l’hélicoptère, mais ses amples robes magenta striées d’éclairs noirs claquaient au vent des pales et il éprouvait de sérieuses difficultés.

Dion tendit la main, prit celle du vieillard, le tira à bord et l’aida à s’installer dans son fauteuil. Mikael se mit aux commandes et ils décollèrent.

Le jeune homme regarda la maison et le sol disparaître sous lui, et se rappela soudain, avec force, la première fois où il avait volé dans l’avion spatial. Il était avec Tusk… le soir où Platus était mort des mains du Seigneur de la Guerre. Alors, il lui avait semblé que sa vie se brisait sous lui.

Son regard quitta le sol ; il leva les yeux vers le ciel scintillant d’étoiles. Maintenant, la situation était différente. Il montait à sa rencontre.

L’hélicoptère prit de l’altitude. Ils voyaient, au loin, briller les lumières du domaine de l’Adonien.

Abdiel, remarquant son air extasié, le voyant plongé dans ses pensées, se pencha et toucha doucement l’épaule de Mikael.

— L’autre affaire dont nous avons parlé. Est-ce arrangé ?

— Tout est arrangé, Maître, répondit Mikael.


7

— C’est un hélicoptère ! dit Tusk, se levant d’un bond.

— Ouais, et alors ? répondit Nola, apathique, se rallongeant sur le matelas qui constituait le seul ameublement de la pièce. Ces zombies n’arrêtent pas d’aller et venir dans ces engins.

— Pas ces derniers jours, remarqua Tusk.

Incapable de tenir en place, il s’approcha de la porte, appliqua l’oreille contre le battant. Le frou-frou des pales s’éloignait rapidement, et il entendait des coups de marteau, des bruits d’objets lourds tombant par terre ; de temps en temps, il sentait une vibration sous ses pieds.

— Merde ! Je voudrais bien savoir ce qui se passe ! dit-il, donnant un coup de pied dans la porte.

— Tu vas arrêter ? protesta Nola, repoussant ses cheveux trempés de sueur. Ça ne sert à rien qu’à faire venir un zombie pour nous avertir d’être sages. Tu sais ce qu’ils t’ont fait la dernière fois.

Tusk, grimaçant, se frictionna le plexus solaire. Il en était encore endolori, et il avait du mal à respirer. Il devait avoir deux côtes cassées, et sans doute un rein esquinté. C’était, il devait le reconnaître, l’une des raclées les plus mémorables qu’il ait reçues de sa vie.

Deux zombies l’avaient traîné dans une autre pièce, lui avaient lié les mains et l’avaient bâillonné pour étouffer ses cris. Puis ils l’avaient battu méthodiquement, délivrant chaque coup avec une efficacité brutale et sans passion. Et c’est sans émotion que les têtes-mortes l’avaient informé que s’il faisait d’autres tentatives d’évasion, Nola subirait le même traitement – en pire.

C’était sans doute l’unique menace pouvant arrêter Tusk. Ayant passé du temps en cellule pour insubordination (après quoi il avait déserté l’Armée Aérienne Galactique), le mercenaire avait une sainte horreur de l’enfermement et aurait volontiers risqué une autre raclée s’il avait été seul. Il s’inquiétait pour Dion, aussi, même s’il prévoyait de le secouer à lui faire claquer les dents dès qu’il le reverrait.

— Connard de môme, marmonnait-il, s’asseyant sur le matelas près de Nola. Ces idées qu’il avait… Tuer le Seigneur de la Guerre !

— Tu n’en es pas sûr, dit Nola, qui entendait ça pour la millième fois.

— Si, je le sais ! Je le connais ! Il se prend pour une espèce d’enfant-héros…

— Et pour quoi tu te prenais à son âge ? le taquina Nola, se blottissant contre lui dans l’espoir de détourner la conversation.

— Moi, c’était pas pareil, dit Tusk avec modestie. J’étais un enfant-héros. Je…

— Chut ! dit Nola, portant un index à ses lèvres. On vient !

Tusk se remit debout, faisant signe à Nola de l’imiter. Méfiants et vigilants, ils écoutèrent les pas qui approchaient. Il y avait plus d’une personne. Les pas s’arrêtèrent devant la porte. La clé tourna. Une main poussa la porte.

Quatre têtes-mortes entrèrent. Deux restèrent sur le seuil, deux s’avancèrent dans la pièce. Ceux du seuil tenaient des pistolets à aiguille, l’un braqué sur Tusk, l’autre sur Nola. Les bruits de marteau étaient plus forts, dominés par des voix criant des ordres.

— Quoi encore ? gronda Tusk, lorgnant le pistolet et le tête-morte qui le tenait, pesant le pour et le contre, brûlant de lui sauter dessus et de lui enfoncer son arme dans la gorge.

— Venez, dit le zombie.

Tusk décida à contrecœur qu’il ne pouvait pas prendre de risques. Pendant qu’il plongerait, cette canaille abattrait Nola.

— Venez ? Où ?

— Dehors, répéta le tête-morte, soulignant ces mots d’un geste de son pistolet. Faire un tour.

C’est fini, se dit Tusk. Dion est parti. Ils ont fait de lui ce qu’ils voulaient, et maintenant, ils peuvent se débarrasser de nous. On va faire un tour – le dernier. Je suppose qu’ils ne veulent pas nous tuer à l’intérieur – pour éviter le sang sur les murs.

Bats-toi ! La tentation fulgura dans son esprit. Ses muscles se gonflèrent en réaction. Qu’est-ce que j’ai à perdre ? Il regarda Nola, vit qu’elle l’avait compris, qu’elle était avec lui.

Bon Dieu, ce que je suis fier d’elle. Pas de larmes, pas de cris. Calme, cool. Et, bon Dieu, ce que je l’aime !

On mourra en luttant, mais on mourra. Coincés dans cette boîte, on n’a pas une chance. Pas de place pour manœuvrer, pas d’espoir de rien trouver qui puisse servir d’arme. Mais dehors…

Tusk mit les mains en l’air, avec un clin d’œil à Nola qui disait « Pas maintenant ! ».

Les têtes-mortes les escortèrent hors de la chambre et dans le dédale des couloirs et des escaliers, l’un marchant derrière Tusk, le pistolet dans ses reins, l’autre derrière Nola.

— C’est pour ça que vous nous sortez, non ? dit Tusk regardant autour de lui. Vous remballez avant de filer, les gars.

Les têtes-mortes démontaient la maison, grouillant comme des fourmis sur un cadavre. Les parois étaient dégondées, les panneaux déboîtés et empilés en tas numérotés. Les meubles trônaient dans le désert, en attendant d’être chargés dans la navette. Tous ses feux étaient allumés, plusieurs têtes-mortes travaillaient autour, la préparant apparemment au décollage.

Tusk s’arrêta, feignant d’observer les préparatifs. En réalité, il scrutait les parages, dans l’espoir de trouver une chance d’évasion.

Il faisait nuit, mais les têtes-mortes avaient allumé des projecteurs nucléaires pour travailler. Leur lumière blanche et dure inondait les parages d’une clarté plus vive, et certainement plus sympathique que le soleil vert de Laskar. Mais qui réduisait à néant les chances de fuite.

Ils étaient entourés de plus de têtes-mortes qu’ils n’en pouvaient compter, et tous armés. L’endroit était plat comme la main ; le seul accident de terrain consistait en un gros affleurement rocheux au bord d’une ravine, sur la gauche. Quant aux armes… enfin, il pouvait toujours lancer des pierres…

Le pistolet s’enfonça durement dans ses reins endoloris.

— Avance.

— D’accord, d’accord, grogna Tusk.

Il baissait la tête, les yeux fixés sur le sol. Il ne pouvait pas regarder Nola.

Elle saurait à ma tête que c’est sans espoir. Bon sang, elle le sait déjà, sans doute.

Des doigts tièdes se refermèrent sur sa main. Il les serra très fort. Ouais, elle sait.

Ils marchaient vers les rochers. Tusk voyait la ravine béante, large faille dans le sol du désert. La tombe parfaite. Personne ne trouverait jamais les corps. Non que quelqu’un les cherche. Il savait maintenant, aussi implacablement que le destin, qu’Abdiel projetait d’assassiner Dion quand le petit aurait fait son sale boulot et tué Sagan. Peut-être que le petit était déjà mort…

Je n’ai pas été un fameux Gardien, se dit Tusk. Il revit le visage calme et soucieux de son mentor, le visage calme, fier et balafré de sa sœur. Désolé, Platus. Désolé, Dame des Étoiles… Il serra plus fort la main accrochée à la sienne. Désolé, Nola.

Au moins, je mourrai en combattant. Personne ne me trouvera – si quelqu’un me trouve jamais – avec un trou dans le dos.

Ils contournaient la navette en direction des rochers et de la ravine. J’attendrai d’être hors de vue des zombies, j’attendrai d’être arrivé aux rochers. Si par miracle on en réchappe, ils nous offriront une couverture.

Tusk traînait les pieds. Ils avaient atteint l’affleurement – énormes rocs rouges éparpillés dans le désert comme les billes de quelque géant enfant. Les lumières de la maison étaient partiellement bloquées par la navette, qui projetait sur le sol une ombre longue et noire. La ravine était large et profonde, et maintenant qu’ils en étaient près, Tusk entendait un bruit d’eau courante – un de ces torrents toujours à sec qui ne prennent vie qu’au moment des pluies.

Nola tenta de dégager sa main. Tusk comprit pourquoi – elle voulait l’aider à se battre – et la retint. Il avait un plan. On arrive au bord de la ravine. Je jette Nola dedans, puis je me retourne pour me battre. J’espère qu’elle aura le bon sens de filer. J’espère qu’elle sait nager.

Ils arrivèrent au bord de la ravine.

— Stop, ordonna le tête-morte.

J’avais donc raison. Ce sera notre tombeau.

Il se raidit, prit une inspiration qui serait sans doute la dernière, lança à Nola un regard lui disant tout ce qu’il y avait dans son cœur…

Un éclair fulgura, l’aveuglant à moitié. Une douleur cuisante lui traversa le bras. Un instant, il pensa que le tête-morte avait tiré et manqué son but, puis le zombie s’effondra derrière lui.

Tusk battit des paupières, étourdi, paralysé, s’efforçant désespérément de voir ce qui se passait. Il se demanda s’il avait bien vu une lumière – comme un éclair fulgurant par temps parfaitement clair. Mais avant qu’il ait pu réagir, un autre éclair passa près de Nola… puis un autre… et les têtes-mortes – maintenant bien morts – s’écroulèrent derrière eux.

— Sautez, imbéciles ! siffla une voix dans les rochers de l’autre côté du ravin.

Tusk ne se fit pas prier. Lui et Nola dégringolèrent le flanc de la ravine. Il faisait noir comme dans un four, loin des projecteurs nucléaires, et il était toujours à moitié aveuglé. Le bruit de l’eau était plus fort. Tusk s’arrêta.

— Viens, dit Nola, le tirant par la main. Qu’est-ce que tu attends ? On va finir par se demander pourquoi ces zombies ne reviennent pas !

— Pars devant, lui dit Tusk.

L’eau tonnait à ses oreilles, ses côtes lui faisaient souffrir le martyre, il avait l’impression d’aspirer du feu à chaque respiration.

— Ne fais pas l’idiot ! Qu’est-ce que…

— Bon sang, Nola ! Je ne sais pas nager !

Il avait retrouvé sa vision nocturne et la vit dilater les yeux. Elle se mit à pouffer.

— Écoute, dit-elle, reprenant son sérieux, je ne crois pas que l’eau soit très profonde…

— Ça ne change rien, dit Tusk, la respiration oppressée. J’ai toujours eu peur de l’eau. Merde, je ne peux même pas entrer dans une baignoire. Si les douches n’existaient pas…

— Qu’est-ce que vous attendez, bon Dieu ? dit une ombre de l’autre côté de la ravine. Je me suis peut-être trompé. Peut-être que vous avez envie de mourir.

— Vas-y, Nola. Je vous rejoindrai. Donne-moi juste une minute…

— Non, je reste ici avec toi.

— Ce que tu peux être emmerdante par moments ! dit-il, la foudroyant du regard.

— Je sais, dit-elle, suave. Alors, on reste là ou on traverse ? Viens, je te tiendrai par la main !

— Non, merci !

Sans se donner le temps de réfléchir, Tusk se jeta dans le courant, prêt à sombrer, à se noyer…

L’eau lui couvrit les pieds, monta jusqu’à ses chevilles, et s’arrêta.

— Tu as besoin d’un radeau ?

— La ferme ! gronda-t-il, luttant contre la panique irrationnelle qui lui faisait voir les eaux noires se refermant sur sa tête. Serrant les dents, il pataugea de l’avant, atteignit l’autre rive et reprit pied en soupirant sur la terre ferme.

Ils escaladèrent péniblement l’autre flanc, abrupt, dont le sable cédait sous les pieds, tandis que le corps meurtri de Tusk lui rappelait sans ambiguïté que ces gambades ne l’amusaient pas vraiment. Haletant et grognant, il parvint – avec l’aide de Nola – à arriver presque en haut. Un bras puissant se tendit au-dessus de lui, une main saisit la sienne et le tira par-dessus bord. Nola se hissa à sa suite.

Leur sauveur leur sourit.

Devant le visage contrefait, les yeux décalés et rusés luisant sous les lumières de la navette, Tusk se demanda s’ils n’étaient pas plus en sécurité au fond de la ravine pleine d’eau. Nola eut un mouvement de recul, sa main cherchant celle de Tusk.

— Qui es-tu ? gronda Tusk.

— Par ici ! Venez ! leur fit signe leur sauveur, les conduisant dans l’ombre d’un roc géant.

Tusk regarda vers la navette. Personne ne les cherchait, mais ce n’était qu’une question de temps. À contrecœur, lui et Nola suivirent l’homme qui évoluait avec la grâce d’un serpent.

— On m’appelle Sparafucile.

Le mutant eut un grand sourire, ses dents brillant à la lueur de la navette, des étoiles et d’un mince croissant de lune.

— C’est un bon tir que j’ai fait là, hein ?

— Un tir chanceux, grommela Tusk, regardant sa manche roussie et tâtant sa brûlure. Enfin, en supposant que tu nous as ratés exprès…

— Non, pas la chance. Jamais la chance. Sparafucile fabrique sa chance. Eh oui, je vous ai ratés exprès, dit-il, dévorant Nola des yeux.

Involontairement, elle s’écarta et s’abrita derrière Tusk.

— Pourquoi nous as-tu sauvés ? insista Tusk, lorgnant le mutant avec méfiance.

S’il disait vrai, s’il était si bon tireur, il avait sans doute l’habitude de faire payer ses talents – et très cher.

— Quel est ton prix ?

Le sourire de Sparafucile s’élargit.

— On se comprend. Mais t’en fais pas. Mon prix… est modeste. Tu en payes une partie. L’autre partie est payée. Sagan Seigneur a dit…

— Sagan ? dit Tusk, manquant s’étrangler de surprise. De quel côté est-il ?

— Sagan Seigneur ? fit le mutant avec un gargouillement de gorge qui devait être un rire. De son côté. Toujours de son côté. Mais, cette fois, son côté est ton côté, dit le mutant, lui enfonçant l’index dans les côtes. Et ton côté est mon côté. Je vous aide. Vous m’aidez. Compris ?

— Non, grogna Tusk, mais je suppose que ça n’a pas d’importance, hein, Spara… etc. ?

L’assassin branla du chef. Une paupière se ferma en une approximation cauchemardesque de clin d’œil à Nola, qui essaya de sourire, mais d’un sourire contraint, et elle lança un regard alarmé à Tusk quand elle pensa que le mutant ne regardait pas.

Fronçant les sourcils, le mercenaire frictionnait ses côtes endolories et lui jeta un regard exaspéré. Cet individu ne me plaît pas plus qu’à toi, mais il nous a sauvé la vie.

Et bien qu’il ne soit pas vraiment réconfortant de penser que le Seigneur de la Guerre est notre ange gardien, je prends Sagan de préférence à Abdiel n’importe quand.

— Je vais le garder à l’œil, promit-il à Nola.

— Tu as parlé d’un prix pour nous sauver, dit Nola. Que doit-on faire pour le payer ?

— Tu sais tirer ? dit le mutant avec un sourire lubrique. Tu es une guerrière comme la Dame de Sagan ?

— Je ne suis sans doute pas aussi bonne qu’elle, mais je sais tirer, répondit Nola.

Ainsi, Maigrey est avec Sagan, comme Abdiel l’a dit au petit. Tusk soupira, plissa le front.

Sparafucile plongea la main dans l’ombre, en ramena une couverture roulée, qu’il déplia. C’était un petit arsenal. Pistolets à aiguille, pisto-laser, pistolets à grenades, un petit lanceur de missiles portable et, bien rangés en bas, tout un assortiment de couteaux. L’assassin contempla ses outils avec fierté, les caressa comme un bijoutier montrant ses gemmes.

— Tu vois quelque chose qui te plaît, guerrière ?

Nola eut l’air ahuri, mais, après un nouveau regard à Tusk, se mit à examiner les armes avec attention. Tusk s’approcha d’elle. Il la sentit frissonner malgré la chaleur, et il lui tapota gauchement le bras pour la réconforter. Elle lui prit la main et la serra très fort.

— La dame prendra ça, dit Tusk, écartant Nola d’un pistolet à aiguille – arme qui exige une précision sans faille – et montrant une carabine à rayon démontée.

Sparafucile sembla approuver ce choix. Il se mit à remonter l’arme avec une habileté et une rapidité que Tusk trouva impressionnantes. Tusk choisit un pisto-laser et un lance-grenades.

— Qu’est-ce que tu veux qu’on fasse ?

— Sagan Seigneur m’a dit de saboter la navette. Je me dis : pour approcher de la navette, je vais avoir à en tuer trois ou quatre. Mais le vieux revient, il voit les corps, il se dit : quelqu’un a saboté mon vaisseau. Puis je me dis : je vais aider les prisonniers à s’échapper. Alors le vieux se dira : c’est les prisonniers évadés qui ont tué mes gens. Il ne pensera pas à son vaisseau. Et ensuite, je me dis : ce sera utile qu’ils m’aident à détourner l’attention des têtes-mortes de la navette. Compris ?

— À peu près, dit Tusk, tendant la carabine à une Nola ahurie. Il nous demande de créer une diversion pour aller saboter la navette.

— Sagan Seigneur dit que tu es bon guerrier, reprit Sparafucile, approuvant de la tête.

— Pas possible ! dit Tusk, pas spécialement heureux d’être l’objet de ces louanges et se demandant ce qu’elles signifiaient.

— Et Dion ? demanda doucement Nola.

Tusk détourna les yeux, craignant d’apprendre qu’il gisait dans l’eau noire de la ravine.

— Dion ? Le garçon joli ? Parti avec le vieux. Chez Snaga Ohme. Grande réception. Tout le monde sera là. Sagan Seigneur. Dame Guerrière. Le garçon joli. Le vieux. Tous, sauf vous deux et moi. On va s’amuser ici, hein ?

La nouvelle déplut à Tusk. Le petit allait entrer dans la fosse aux serpents. Dans une maison pleine de ses ennemis, avec son pire ennemi pour guide. Je devrais tâcher de le prévenir…

— Je sais ce que tu penses, dit le mutant en se levant. Mais c’est impossible. C’est ici que tu aides le garçon. Tu tues ses ennemis ici.

Ou on se fait tuer ici, se dit Tusk.

— Et qu’est-ce que « Sagan Seigneur » t’a dit de faire de nous après la rigolade ?

— Il m’a dit de vous ramener chez lui, dit le mutant, les yeux brillants d’amusement.
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Les limo-jets filaient sur la route, glissant sur leurs coussins d’air, tandis que leurs occupants lampaient champagne, cognac laskarien, ou toute autre boisson forte en faveur dans leur espèce. Les riches, les beaux et/ou les puissants volaient vers la demeure de Snaga Ohme comme une volée de flèches d’or. La seule valeur de leurs bijoux aurait pu acheter plusieurs systèmes solaires.

Des foules d’indigènes se pressaient au bord de la route dans l’espoir d’apercevoir des célébrités, en l’attente des inévitables embouteillages qui, à l’approche de l’heure officielle, obligeraient les limos à se poser pour attendre leur tour d’entrer.

De nombreux notables avaient choisi l’hélicoptère pour éviter les inconvénients du trafic, mais en sacrifiant leur dignité et leur coiffure au vent des pales. Les plus flamboyants avaient opté pour une entrée plus fracassante. La vid star la plus populaire du moment dans toute la galaxie était descendue du ciel dans une montgolfière, au grand ravissement de ses fans. Et le bruit courait qu’un roi barbare, un certain Ours Olefsky, était venu à pied. L’Ours avait parcouru en courant les quarante kilomètres séparant le parking de sa navette du domaine de Snaga Ohme – simple promenade de santé en armure de bataille et qui l’avait revigoré.

La foule massée sur l’allée menant à la demeure de Snaga Ohme se comptait en milliers de personnes, dont beaucoup campaient là depuis plusieurs jours. Des champs magnétiques invisibles protégeaient les célébrités de leurs adorateurs tout en leur permettant de se voir et de se gargariser de leur présence mutuelle.

Les grandes chaînes de médias, les seules autorisées, rivalisaient avec acharnement pour obtenir des interviews. Des reporters androïdes rôdaient près des grilles, sortant des endroits les plus inattendus et s’accrochant tenacement à leurs proies jusqu’à ce qu’ils obtiennent « quelque déclaration importante », ou qu’on en disposât autrement. L’un d’eux commit l’erreur d’importuner Ours Olefsky. Le service d’ordre dut interrompre les entrées pendant dix minutes pour balayer les morceaux.

Le Seigneur Derek Sagan émergea de sa limo-jet dans la lumière aveuglante des projecteurs et les folles acclamations de la foule. Le Seigneur de la Guerre, ainsi que, dorénavant, l’appelait toujours la presse, était un héros, et la foule se déchaîna à son apparition. Maigrey donnait la main à Sagan, qui, avec une courtoisie pleine de dignité, l’aida à descendre et s’avança avec elle vers les grilles. Personne ne savait qui elle était, et ce mystère fit aussitôt sensation. Les reporters, flairant le sang, abandonnèrent leurs autres victimes au milieu d’une phrase et accoururent vers la viande fraîche. Mais la Garde d’Honneur, habituée à contenir les foules, les tint en respect.

L’adulation accéléra le sang de Maigrey, l’enivra comme un breuvage capiteux. Elle y avait droit de par sa naissance et avala à grandes goulées les hommages, les demandes pressantes des androïdes, les roucoulements des adolescents, les phénix en plastique agités en l’air, les commentateurs dont elle entendait les voix parlant dans leurs micros.

« Citoyens de la galaxie ! Vous assistez à un événement historique ! Vous connaissez tous la rumeur selon laquelle une ancienne Gardienne, Maigrey Morianna, aurait été retrouvée vivante et capturée pour être jugée. Vous savez aussi qu’elle fut l’une des héroïnes de la récente bataille contre les Corasiens. Nous ne pouvons pas affirmer avec certitude que la femme accompagnant le Seigneur de la Guerre Sagan est en fait Maigrey Morianna, mais nous savons de source sûre, par un proche du citoyen général, que ce pourrait être elle. Nos plus anciens auditeurs se rappelleront sans doute qu’il fut un temps où les noms de Sagan et de Maigrey Morianna étaient associés dans les chroniques romanesques…»

La Garde d’Honneur leur ouvrit un chemin. La foule hurlait pour obtenir un regard, un salut de la main. Fier et majestueux, Sagan s’avança, sans regarder ni à droite ni à gauche, acceptant ces hommages comme un dû. Maigrey, la main légèrement posée sur la sienne, ignorait, avec une modestie affectée, les tentatives des vidcams pour obtenir un gros plan de son visage.

Les girafes de Snaga Ohme gardaient les grilles. Le Seigneur et sa Dame entrèrent, accompagnés de la Garde d’Honneur. La foule survoltée se calma jusqu’à l’arrivée du héros suivant.

Passé les grilles, s’étendait le jardin meurtrier romantiquement éclairé par une lune artificielle suspendue à l’intérieur du champ magnétique. Maigrey fit une pause, exaltée, presque étourdie d’ivresse. Elle leva ses bras grands ouverts comme pour embrasser la fausse lune, le jardin mortel et les foules adoratrices qui avaient également acclamé le jour où elle et ses pairs étaient morts. Elle rejeta la tête en arrière, et elle rit.

Le Seigneur de la Guerre la regarda, étonné. Elle l’étreignit, les deux mains sur ses bras.

— Il y a si longtemps, Derek ! dit-elle, toujours riant. Comme cela m’a manqué !

Elle voyait son reflet dans le casque d’or, elle le voyait – plus petit – dans les yeux protégés par le casque. Au clair de lune, elle était très belle dans son armure d’argent. Et il était beau, fier, rayonnant comme le soleil. Il resserra son étreinte… Puis ses yeux s’assombrirent, le reflet de Maigrey vacilla, disparut. Il détourna le visage et l’écarta, presque brutalement.

Leurs esprits s’étaient touchés en même temps que leurs mains, et Maigrey avait partagé avec lui, un instant, la vision de sa propre mort.

La joie sauvage et enivrante la quitta, la laissant – pour le moment – totalement dégrisée.

— Eh bien, soupira-t-elle, non seulement le passé nous sépare, mais maintenant, l’avenir.

Le tram les attendait pour les amener jusqu’à la demeure de l’Adonien.

Peut-être n’y a-t-il jamais eu pour nous de moment propice, pensa-t-elle sombrement, montant dans la voiture transformée en luxueux salon.

Un robot, servile et officieux, lui offrit du champagne pour atténuer l’ennui du trajet. Maigrey prit une coupe, la porta à ses lèvres, saisit le regard désapprobateur de Sagan. Toute sa joie lui revint, pétillante comme les bulles du champagne dans la coupe de cristal.

— Il y a un moment pour nous, celui qui a toujours été et qui sera sans doute toujours à nous : le présent.

Hors les grilles, la foule continuait à acclamer les heureux élus, à acclamer les limos glissant jusqu’aux grilles pour dégorger leur contingent de princes et de rois, de gouverneurs et de généraux, de P.-D.G. et de stars, et autres titres couronnant la réussite et l’argent. Plus tard, quand la file des limos approcha de sa fin et que les derniers hélicoptères eurent reçu l’autorisation d’atterrir, un jeune homme aux cheveux d’or flamboyants passa devant la foule dont les acclamations semblaient terminées pour la soirée.

Certains le regardèrent avec curiosité, mais personne ne le connaissait. Ils se détournèrent avec indifférence, et pensèrent à rentrer chez eux.

La demeure palatiale de l’Adonien était éclairée à l’extérieur et à l’intérieur. Chacune de ses mille fenêtres étincelait de lumière, dont les rayons jouaient sur les colonnes de marbre blanc et les fresques des murs. L’effet était éblouissant, et Maigrey résista à la tentation de s’abriter les yeux en montant le grand escalier de la salle de bal, où cent valets en livrée s’inclinaient au passage de chaque invité.

— Ils nous scannérisent pour trouver des armes, remarqua froidement Sagan.

— Alors, réjouissons-nous de fournir une récompense à leurs efforts, rétorqua-t-elle.

La main sur celle de Sagan, ils montaient ensemble, suivis de la Garde d’Honneur.

Sagan la regarda, ses yeux noirs souriaient.

— Je suis heureux que tu t’amuses, Dame Maigrey.

— Je m’amuse, je l’avoue, répondit-elle, lui rendant son sourire.

Sagan resserra sa main sur celle de Maigrey, son visage se fit grave.

— Maigrey, je…, commença-t-il.

— Qu’y a-t-il, Seigneur ?

Il avait voulu la mettre en garde, lui rappeler le danger qu’elle affrontait, mais en la regardant – calme, radieuse comme la lune d’Oha-Lau –, il réalisa qu’elle en avait conscience. Elle ne marchait pas aveuglément vers son destin, mais avec courage, les yeux grands ouverts, non seulement sur la lumière, mais sur les ténèbres.

— Rien, dit-il, secouant la tête. C’était sans importance.

En haut de l’escalier, d’autres valets s’inclinèrent à leur entrée dans une salle parfaitement ronde. Les armures – or et argent – scintillaient sous la lumière d’un immense lustre aux pendeloques non de cristal, mais de diamant. Les autres invités étaient dirigés vers un escalier à double révolution en albâtre poli qui les conduisait au second niveau où ils attendaient en ligne d’être introduits et annoncés dans la salle de bal.

— Pardonnez-moi, Seigneur Sagan, vous plairait-il de venir par ici un instant ?

Raoul, splendide en velours et dentelle, et le Petit, qui avait troqué son imperméable contre un peignoir de bain remplissant la même fonction, s’insinuèrent sur leur passage. D’autres invités les contournèrent avec des regards curieux, les plus avertis devinant ce qui se passait et échangeant des sourires entendus.

— Dame Maigrey, dit Sagan, peux-tu m’excuser un instant ?

— Non, non, protesta Raoul en s’inclinant. Sa Seigneurie ne doit pas être incommodée par votre absence, Seigneur. Si donc elle pouvait vous accompagner…

Le Petit, sans un mot, les observait de ses yeux brillants et toujours en mouvement au-dessus de son peignoir.

— Avec plaisir, dit-elle gravement.

Raoul les conduisit à une porte latérale, le Petit traînant les pieds derrière eux sans les quitter des yeux. Maigrey, ses barrières mentales bien en place, s’amusa de sa frustration croissante.

Ils entrèrent dans un petit salon confortablement meublé, décoré avec goût, et agrémenté – remarquèrent-ils tous les deux – des armes cachées dernier cri.

Un valet referma la porte derrière eux.

Raoul se tourna vers eux en rougissant.

— Je suis profondément mortifié. C’est une erreur terrible dont je suis seul fautif. Mais, pardonnez-moi, je manque à tous mes devoirs. Puis-je vous offrir du champagne ? Votre Seigneurie…

— À ta place, je ne boirais rien venant de sa main, Dame Maigrey, remarqua Sagan.

— Merci, mon ami. Je n’ai jamais beaucoup aimé ce cru.

Raoul haussa ses élégantes épaules, agita une main parfumée.

— Ainsi que je le disais, je suis profondément mortifié. J’étais censé vous dire qu’aucune arme n’était autorisée. Apparemment, j’ai négligé mes responsabilités. Mon employeur, Snaga Ohme, est très mécontent de moi et espère que vous accepterez ses humbles excuses pour les défauts de son serviteur. Je vous assure que je serai très sévèrement châtié pour l’embarras que je vous cause, Seigneur Sagan, Dame Maigrey.

— Je souhaite que votre maître ne se montre pas trop dur avec vous, répliqua Sagan. Vous n’avez fait aucune erreur concernant votre invitation. Vous nous avez bien dit qu’aucune arme n’était autorisée et, par conséquent, nous ne portons pas d’armes. Centurions, présentez-vous à la fouille.

La Garde d’Honneur s’avança avec empressement. La rougeur de Raoul s’accentua ; il ne leur accorda pas même un regard.

— Seigneur, permettez-moi d’être d’un autre avis. Vous… et Sa Seigneurie… vous portez la lame-sang.

— La lame-sang est cérémonielle, comme chacun sait.

— Seigneur, elle n’était pas portée en présence du roi…

— Quand le roi arrivera, je l’enlèverai, dit Sagan, ironique.

Raoul lança un regard interrogateur au Petit, qui fronça férocement les sourcils en secouant la tête.

— Seigneur, commença Raoul, ses longs cils frémissant d’émoi, j’espère ne vous causer aucun désagrément…

— Absolument aucun, l’assura Sagan. Vous voulez la lame-sang, venez la prendre.

Il rejeta sa cape en arrière, révélant l’épée pendue à sa ceinture dans son fourreau.

Raoul s’avança, main tendue.

— Attention de ne pas vous piquer aux aiguilles, reprit Sagan avec sollicitude. Le virus injecté dans le sang est d’une souche particulièrement redoutable. Il tue en quelques jours.

Les mains recouvertes de dentelles s’immobilisèrent, les doigts frémirent. Il darda un œil sur un miroir mural. Maigrey suivit son regard, concentra ses pensées. Les lumières de la pièce s’atténuèrent momentanément.

Le Loti lança un nouveau coup d’œil, plus pressant, au miroir. Rien ne se passa et un minuscule pli vint barrer son front parfaitement lisse. Apparemment, certains types d’émotions négatives pouvaient filtrer à travers les drogues.

— L’installation électrique de cette maison semble défectueuse, Seigneur, dit Maigrey. Je l’ai remarqué lors de ma première visite.

Les lumières vacillèrent et s’assombrirent.

La main de Raoul retomba gracieusement.

— Mes excuses pour ce retard. Vous pouvez vous rendre à la salle de bal.

— Pouvons-nous conserver nos épées ? s’enquit Sagan.

— Le diable vous emporte, vous et vos épées ! dit le Loti, leur souriant avec une exquise politesse.

Il ouvrit la porte en s’inclinant. Regardant en arrière, Maigrey vit le Petit se contorsionner par terre de fureur.

Ils se dirigèrent vers l’escalier à double révolution. Les couples se séparaient en bas, hommes et femmes montant séparément vers les portes incrustées de pierreries. Dans la salle de bal, un orchestre attaqua une marche militaire, à l’instant où Maigrey posa le pied sur la première marche. Elle la reconnut.

Le son lui fit battre le cœur. Elle regarda le Seigneur de la Guerre qui montait de l’autre côté. Lui aussi connaissait cette musique. C’était la musique de leur escadrille. Par quelle coïncidence la jouait-on ? La mélodie l’emporta dans une quête de l’ultime vérité, tempérée d’un chagrin sous-jacent, de la conviction que la réponse ne serait jamais trouvée. Un éclat solitaire de trompette la fit monter plus haut, les roulements des tambours faisant contrepoint à ses battements de cœur. L’appel de la trompette était plus fort, triomphal. Elle arriva en haut de l’escalier, la quête terminée, le chagrin vaincu par l’espoir.

Peut-être quelque main Immortelle tenait-elle le bâton ayant dirigé cette musique.

Maigrey s’arrêta devant les portes. Sagan la rejoignit au même instant. Ils étaient montés du même pas, en harmonie parfaite.

Les portes s’ouvrirent. Le maître des cérémonies s’avança.

— Je vous présente les Gardiens…

Les Gardiens. Les derniers Gardiens.

La main Immortelle leur faisait signe.

Debout en haut d’un autre escalier, ils contemplèrent la cascade de marbre qui les amènerait dans la salle, dans une mer d’invités qui se retournèrent tous pour les regarder. Le silence monta vers eux comme une onde, engloutissant même les musiciens.

Sagan lui tendit la main, prit la sienne et la porta à ses lèvres.

Tu es et tu seras toujours ma Dame.

Tu es et tu seras toujours mon Seigneur !
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Dominant la foule de la tête et des épaules, le roi-guerrier barbare, Ours Olefsky, interrompit les ravages qu’il infligeait au buffet pour regarder l’entrée de Sagan et de Maigrey. Ses yeux brillèrent ; un gloussement roula dans son torse massif. Se tournant vers ses deux fils, tous deux plus grands et plus larges que lui d’un bon mètre dans chaque sens et le craignant pourtant comme le feu, Ours leur donna un coup de coude dans les côtes.

— Ce bon vieux Sagan est là, mes enfants, murmura-t-il d’une voix de stentor qui dut être entendue de la moitié de l’assistance. Et Dame Maigrey ! Par mes poumons et mon foie, je ne pensais jamais la revoir ! Je suis content d’être venu, ajouta Ours, qui en général boudait ce genre de réception, où il ne pouvait pas lutiner les filles et où il était forcé de boire un vin faiblard dans de minuscules verres en cristal qui se cassaient toujours dans ses énormes mains. On va peut-être s’amuser plus que je ne le pensais !

Contrairement à son hôte barbare, Snaga Ohme était resplendissant dans un costume de satin blanc aux revers de velours, complété d’une cape blanche doublée d’hermine et d’escarpins blancs en serpent.

Debout à un bout de la salle, il accueillait seul les invités. C’était son Événement, son moment de triomphe, et il ne voyait pas la nécessité de le partager avec personne.

Le Seigneur de la Guerre, descendant l’escalier, balaya la foule du regard, le ramenant toujours au même point – l’Adonien. Il tentait aussi de fixer ses pensées sur ce point, mais c’était difficile. Des émotions diverses gâtaient sa concentration. Il se savait sous l’œil de Dieu. L’expérience n’était pas nouvelle. Il savait qu’il était sous l’œil de Dieu depuis qu’il était capable de comprendre le concept de force, de volonté supérieures à la sienne. Mais, jusqu’à cet instant, il n’avait jamais eu l’impression que l’œil de Dieu le fixait avec une attention sans défaut qui était frustrante et débilitante. L’impression que Dieu attendait de lui quelque chose, et qu’il ne savait pas ce que c’était.

La main de Maigrey se crispa soudain sur la sienne, le ramenant d’une secousse à la réalité. Sagan avait remarqué que Snaga Ohme, de toutes les personnes présentes, n’avait pas interrompu sa conversation le temps de rendre hommage au Seigneur de la Guerre, à celui qui était – à ce moment – sans doute l’homme le plus puissant de la galaxie. Bavardant et riant, il avait jeté un bref coup d’œil vers l’escalier par-dessus la foule recueillie. À l’évidence, Ohme l’avait vu arriver, mais il voulait montrer qu’il n’était pas impressionné.

L’Adonien se tourna enfin vers eux pour les accueillir, et Sagan comprit alors la réaction de Maigrey. Snaga Ohme portait au cou, au bout d’une chaîne d’argent, l’Étoile des Gardiens.

De la main, Sagan bloqua son bras droit, lui enserrant le poignet d’une poigne de fer.

— Je le tuerai, murmura-t-elle avec fureur. Lâche-moi.

— Non, Maigrey ! Réfléchis ! Pas ici ! Pas maintenant ! dit-il, détachant de force la main qu’elle avait posée sur la garde de son épée.

Maigrey dégagea son bras, et il se raidit, mais elle avait repris son calme, même si sa respiration restait accélérée et si ses yeux gris, couleur de tempête, ne quittaient pas l’Adonien.

Il les regardait, la regarda, vit le combat qui se livrait en elle, et eut un sourire de connaisseur. Bosk, debout non loin, s’était avancé vivement, passant la main sous sa jaquette de soirée. Les invités n’étaient pas autorisés à porter des armes, mais, apparemment, leurs hôtes n’étaient pas soumis aux mêmes restrictions.

— Mes hommages, Sagan, mon chou, dit Ohme, s’inclinant languissamment. Heureux que vous soyez venu.

— Mes hommages, Ohme, répondit Sagan, très raide. Dites à votre associé de laisser sa main bien en évidence, sinon il pourrait la chercher dans un moment et constater qu’elle n’est plus là.

— Bosk, un peu de politesse, mon chéri, dit Ohme, ses dents parfaites brillant à la lumière.

Bosk sortit la main de sa veste, la présenta ouverte, pour montrer qu’elle était vide.

— Ravissante créature, dit Ohme, s’inclinant devant Maigrey. Ravi de votre présence. Quel jeu charmant vous avez joué avec moi l’autre jour ! Je me suis bien amusé, mais je ne me pardonnerai jamais de n’avoir pas deviné votre véritable identité. Ah, vous avez remarqué le bijou !

L’Adonien porta la main à la chaîne et le balança négligemment. Sagan nota pourtant qu’il ne regardait jamais l’étoile, et s’aperçut qu’il avait lui-même du mal à la fixer sans une vague impression d’horreur.

— Transformation remarquable, poursuivait Ohme. Mon lapidaire l’a étudiée sans pouvoir en trouver la cause. Malheureusement, le processus semble irréversible. Le bijou est maintenant sans valeur, sauf peut-être en tant que curiosité.

— Alors, rendez-le-moi.

Ils parlaient à voix basse, pour éviter d’être entendus. La plupart des invités – dont certains avaient assisté avec une jubilation contenue à la petite altercation survenue au bas de l’escalier –, voyant que rien ne se passait, s’étaient détournés, déçus, pour recommencer à bavarder, danser, manger ou voir le prochain invité annoncé. Plusieurs, toutefois, continuèrent à observer la conversation du Seigneur de la Guerre, et quelques-uns s’approchèrent, rôdant à portée de voix, dans l’espoir de surprendre leurs paroles.

Sagan les remarqua, comme il remarquait tout ce qui se passait autour de lui. Il savait qui ils étaient, ce qu’ils voulaient. Et il était prêt à les affronter. Mais pas tout de suite. Pas maintenant.

— Rendre l’Étoile ! dit Ohme, d’abord amusé, puis perplexe. Et je me retrouverai sans rien, je suppose, ajouta-t-il, fronçant les sourcils.

— Les rides, les rides, chéri, le tança Bosk, posant sur son bras une main apaisante.

— Je vous paierai la somme convenue au départ, dit Sagan et, pourtant, je ne le devrais pas. C’est vous qui avez rompu l’accord conclu avec Dame Maigrey, quand vous l’avez attaquée pour tenter de récupérer la… le bien en question. Et pas d’histoires de drogués en goguette. Un de mes hommes était là. Il a tout vu. Vos sbires ont été reconnus. Rendez l’Étoile-Gemme à Dame Maigrey, Ohme, et je transfère la somme à votre compte dès ce soir.

— Le prix a monté depuis, Sagan, rétorqua Ohme, lissant son visage.

Il se regarda dans l’un des innombrables miroirs ornant la salle, peut-être pour s’assurer qu’il n’y avait pas de dégâts irréversibles.

— Doublé, en fait. Dame Maigrey m’a causé des angoisses considérables…

— … et il y a un autre acheteur, n’est-ce pas ? l’interrompit Sagan avec un calme terrible. Vous avez osé offrir à un autre ce que j’ai inventé…

— Seulement quand j’ai compris que je ne rentrerai sans doute pas dans mon argent, rétorqua Ohme. Mais nous ne devrions pas discuter affaires. Tout le monde est là pour s’amuser !

L’Adonien, affichant à nouveau son sourire charmeur, se détourna.

— Si vous voulez bien m’excuser, je dois m’occuper de mes autres invités.

— Le bijou est maudit, Ohme, dit Sagan.

Il avait parlé bas, mais quelque chose dans sa voix porta le son plus loin que prévu, et fit frissonner ceux qui l’entendirent. Ils cessèrent de parler, pour observer et écouter.

— L’Étoile-Gemme est maudite, Snaga Ohme. Exactement comme si vous l’aviez prise sur un cadavre, lui dit Sagan. Elle attire la mort sur quiconque le vole – une mort horrible.

Les invités les plus proches ne pouvaient pas comprendre, mais l’air et le ton sévères de Sagan les affectèrent. Toute gaieté envolée, un linceul sembla tomber sur la foule.

Snaga Ohme eut un sourire radieux.

— La nursery est au bout du couloir, Sagan. Troisième porte à gauche. Allez-y pour faire peur aux petits enfants.

L’Adonien s’éloigna avec nonchalance, en riant. L’assistance, pensant qu’il s’agissait d’une plaisanterie, rit avec lui. Des serviteurs s’avancèrent en hâte, offrant du champagne.

— Tu as raison, dit Maigrey. Elle est maudite, et moi aussi. Qu’ai-je fait ?

Elle secoua la tête en soupirant. L’éclat de son armure d’argent s’assombrit, comme si un nuage passait sur la lune.

— Tu as fait ce que tu devais faire, Dame Maigrey. Et si tu ne l’avais pas fait, qui sait ? Abdiel serait peut-être en possession de l’objet.

— Les conjectures ne sont pas une consolation.

Pour moi, il n’est plus de consolation. J’ai mal agi. Mais, ajouta-t-elle, redressant la tête et portant la main à la garde de son épée, je reprendrai le bijou. Et sans violence, sans assassiner ce misérable. Je vais guetter l’occasion de lui parler. Il a accepté ton marché, Seigneur.

— Il porte sa perte autour du cou, dit Sagan, suivant l’Adonien des yeux. L’avenir le prouvera.

Le Seigneur de la Guerre remarqua que certains s’attardaient autour d’eux, attendant de lui parler. Il fit un signe, visible uniquement pour qui le guettait, et ils comprirent, hochèrent la tête et se fondirent dans la foule.

— N’est-ce pas Rykilth ? dit soudain Maigrey.

Sagan la regarda, surpris et mécontent.

— Tu as de bons yeux, Dame Maigrey.

— Surtout pour un vieil ennemi, répondit-elle, ironique. Je n’étais pas sûre que ce fût lui. C’est difficile, avec ces respirateurs de vapeur, la tête encastrée dans leur bulle et entourée de fumées délétères. Il paraît impatient de te parler.

— Oui… et moi aussi. Rykilth est un Seigneur de la Guerre, maintenant. Et puissant.

— Je me rappelle l’époque où vous deux… Mon Dieu, Derek ! dit-elle, braquant les yeux sur la porte en haut de l’escalier. Regarde !

— Abdiel…

Ils étaient les seuls à avoir remarqué l’entrée du nouvel arrivant. Ceux qui regardaient ne virent qu’un vieil homme en robes de couleur criarde, et, ne reconnaissant pas en lui un hôte de marque, tendirent la main vers une nouvelle coupe de champagne. Et ainsi, presque personne n’assista à la première scène de la pièce qui allait, au sens propre, provoquer la ruine de la maison.

Abdiel fut annoncé sous son nom et celui de l’Ordre de l’Éclair Noir. Peu d’invités savaient ou se rappelaient ce que signifiait ce titre redoutable. Ils n’y firent pas attention. Pourtant, deux personnes savaient et se rappelaient. Abdiel sentit immédiatement leur présence. Ils virent son regard balayer la foule qui lui était indifférente, et s’arrêter sur les deux personnes qui l’intéressaient.

— Où est Dion ? dit Maigrey, frissonnant et frictionnant sa paume droite.

— Juste derrière lui, répondit Sagan, très sombre.

— Pourquoi n’entre-t-il pas ? s’exclama Maigrey avec impatience au bout de quelques instants. Je ne le vois pas ! Que se passe-t-il ?

— Il semble qu’il discute avec le maître des cérémonies. Quelle qu’en soit la raison, ajouta Sagan, l’air inquiet, Abdiel est mécontent.

Maigrey porta son regard sur le grippe-tête qui, attendant son compagnon et forcé de rester debout dans l’escalier, remuait nerveusement.

— Mon Dieu ! haleta Maigrey, la main sur le cœur comme si elle suffoquait. Mon Dieu, Derek. Je sais ce que Dion va faire !

— Oui, répondit-il. Et maintenant, la question est de savoir ce que nous ferons, nous.

Également en communication avec Dion par la lame-sang, il connaissait ses intentions. Il connaissait aussi les intentions de Dieu.

Ignorant le jeune homme, le maître des cérémonies s’avança, levant sa canne avant de la frapper sur le sol pour demander le silence. Soudain violemment poussé de côté, la canne lui tomba des mains, dégringola bruyamment dans l’escalier, attirant les yeux de tous les assistants.

Dion s’avança, ses cheveux entourant son visage d’un halo flamboyant, les bijoux et les perles de son gilet scintillant sous les lumières. Pâle comme le marbre, les poings serrés, il se mit à parler d’une voix claire, d’abord un peu nerveuse, mais qui prit peu à peu de l’assurance.

— Je regarde cette assemblée, dit-il, et je vois des rois et des reines, des princes et des présidents, des gouverneurs et des empereurs. Permettez-moi de me présenter, puisque, semble-t-il – cela avec un regard froid sur le maître des cérémonies qui se relevait, indigné –, personne ne veut m’annoncer. Je suis Dion Clairfeu. Mes parents étaient Augustus et Semele Clairfeu, votre roi et votre reine assassinés. Je suis leur fils. Je suis votre souverain. Je suis votre roi. Je suis le roi des rois et, ce soir, je revendique mon trône.

Au premier instant qui suivit ce discours, personne ne bougea ni ne parla, sauf quelques-uns qui tapotaient leurs appareils traducteurs, se demandant s’ils fonctionnaient correctement et s’ils avaient bien entendu.

Au second instant, quand tous eurent décidé qu’ils avaient bien entendu, les têtes se tournèrent, les yeux se rencontrèrent, des regards s’échangèrent, conspirateurs, calculateurs, spéculateurs. L’héritier légitime. Enfin retrouvé. Revendiquant son trône. Car il n’y avait pas à s’y tromper. Il avait la présence, le physique, le charisme du Sang Royal. Et maintenant, quoi ?

Un Congrès faible et inefficace. Un Président rongé d’ambition. Un système politique en décomposition. Comme si quelqu’un avait jeté par terre des perles inestimables. Certains se préparaient déjà mentalement à ramasser ce qu’ils pouvaient… Ils commencèrent à se rapprocher imperceptiblement.

Puis il y avait ceux qui voyaient en lui un danger, une menace. Quelques-uns se consultèrent du regard, et ces regards disaient que ce roi devait mourir comme son oncle et son père avant lui. Mourir avant que la nouvelle ne parvienne à la populace. Mourir avant que les royalistes ne profitent des circonstances, ne fassent de lui un martyr. Et il fallait faire vite, car déjà les commentateurs des médias s’avançaient… et donc ces hommes de l’ombre s’avancèrent aussi…

Un bruit d’applaudissement les arrêta tous. Abdiel applaudissait. Cet unique applaudissement résonna dans le silence comme un coup de fouet.

— Bravo ! cria-t-il, claquant des mains plus vite et plus fort. Magnifique numéro, mon garçon. N’est-ce pas, honorable assistance ?

L’honorable assistance n’en était pas certaine. Tous se regardèrent, dubitatifs. Beaucoup se tournèrent vers leur hôte.

Snaga Ohme n’avait aucune idée de ce qui se passait, mais en acceptait avec empressement le bénéfice, quel qu’il fût. Il était toujours ravi quand son Événement créait la sensation, et il était difficile de faire mieux. Il ferait les gros titres dans toute la galaxie. UN PERSONNIFICATEUR ROYAL S’INTRODUIT FRAUDULEUSEMENT À LA RÉCEPTION.

Ohme se mit à rire et applaudit, balayant la foule du regard pour s’assurer que tous lui attribuaient le crédit d’un spectacle aussi sensationnel. Les invités se remirent à respirer, soulagés. Beaucoup rirent avec lui, plus d’un l’air penaud, peut-être honteux d’avoir, un instant, pris cette plaisanterie au sérieux.

Ours Olefsky hurla de rire, puis regarda Sagan et Maigrey. Son rire mourut. Grattant son menton barbu, il observa et attendit.

La salle croulait sous les rires et les applaudissements. Des sifflets stridents retentissaient. On criait à Dion de bisser son numéro. La célèbre actrice Holoscova remarqua confidentiellement qu’elle connaissait son imprésario. Bosk annonçait aux commentateurs des médias que Snaga Ohme avait découvert le jeune acteur dans une représentation d’Henry V au cours d’une croisière spatiale.

Dion demeurait debout en haut de l’escalier, pâle, vidé de toute vie. Ses yeux avaient la fixité des cadavres. Chaque rire moqueur, chaque encouragement à se répéter, était comme un clou enfoncé dans sa chair.

Son rêve se terminait, non dans la gloire, mais dans le ridicule. Le ridicule, ce pieu enfoncé dans le cœur, garantissant la mort et l’assurance que la victime ne ressusciterait pas. Il était piégé, enfermé dans la tombe, à moins qu’un ange ne vienne en rouler la pierre pour le délivrer.

Maigrey saisit la main droite de Sagan, s’effrayant de la trouver chaude et tremblante.

— Sagan ! Abdiel n’était pas au courant. J’ai senti sa peur, un instant, puis il a trouvé ce moyen de discréditer Dion. De te discréditer, toi ! Dion est fort, Sagan. Il a défié Abdiel. Mais il est en train de mourir. Il faut l’aider !

Elle n’était pas sûre qu’il l’avait entendue. Il ne la regardait pas ; les yeux noirs abrités par le casque regardaient Dion, regardaient à travers lui et au-delà de lui. Elle saisit un aperçu de son âme, vit le conflit qui se livrait en lui, bataille la plus désespérée qu’il ait livrée de sa vie, mais, malgré son désir de l’aider, elle savait que, contre cet Adversaire, toute aide était impossible.

Maigrey lui lâcha la main et recula d’un pas, comme pour lui permettre de manier son épée. Sous l’armure d’or, les épaules s’affaissèrent, le visage vieillit sous le casque.

— Que Ta Volonté soit faite, murmura-t-il enfin avec rage, comme si la bile l’étouffait.

Il se redressa de toute sa taille. Tirant la lame-sang, il enfonça les aiguilles dans sa main. Pour la première fois, il regarda Maigrey.

Tire ton arme, Gardienne, lui dit-il mentalement. Nous devons défendre notre roi.

Sagan activa son épée, Maigrey activa la sienne. Les lames-sang bourdonnèrent, flamboyèrent. Ceux qui les entouraient reculèrent en criant. Le Seigneur s’avança, sa Dame à son côté. La foule, parcourue de murmures ravis et horrifiés, s’ouvrit devant eux. Ils atteignirent l’escalier…

Couvre-moi, ordonna-t-il sans parler, montant lentement vers Dion.

Dion demeurait parfaitement immobile, mais ses yeux de cadavre avaient repris vie. Il regarda approcher le Seigneur de la Guerre, méfiant, mais sans peur. Puis, lentement, il porta la main à la boucle de sa ceinture.

Maigrey se retourna, montant à reculons, protégeant de son épée le dos de son partenaire. La Garde d’Honneur, bien que sans armes, se déploya autour d’elle et de son seigneur. Mais Maigrey ne prévoyait pas d’attaque venant de la foule. Elle savait, comme Sagan, que leur véritable ennemi se trouvait près du sommet de l’escalier. Elle parvint à détourner légèrement son regard, partageant son attention entre la foule au-dessous d’elle et le grippe-tête au-dessus. Abdiel les observait, un sourire aimable, un sourire entendu sur ses lèvres craquelées.

Sagan arriva à un large palier juste au-dessous de Dion. Le jeune homme crispait la main sur la boucle de sa ceinture. Les yeux bleus regardaient le Seigneur de la Guerre sans le reconnaître, sans aucune émotion. L’armure d’or de Sagan l’éblouissait comme le soleil se réverbérant sur la glace.

Lentement, avec grâce, Sagan s’inclina, mit un genou en terre. Le feu de la lame-sang vacilla, s’éteignit. Se penchant en avant, le Seigneur posa l’épée aux pieds de Dion.

— Mon suzerain, dit-il, inclinant la tête devant lui.
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La main de Dion se crispa sur la boucle de ceinture, puis retomba à son côté. Il regardait Sagan, étourdi, comme incapable de comprendre. Pourtant, il réalisa lentement que personne ne riait plus. La foule silencieuse et comme frappée de stupeur s’efforçait de saisir les ramifications stupéfiantes de la scène dont elle était témoin.

— Ramasse-la ! dit Maigrey, tirant Dion de son saisissement.

— Quoi ? dit-il, fixant l’épée à ses pieds.

Maigrey monta vivement jusqu’au palier.

— Le Seigneur de la Guerre le plus puissant de la galaxie vient de te faire roi ! Ramasse cette maudite épée ! dit-elle, surveillant toujours Abdiel du regard. Mon suzerain ! ajouta-t-elle.

Dion se pencha.

— Attention, jeune homme !

Abdiel s’avança, s’arrêta en sentant le feu de la lame-sang de Maigrey qui se retourna, plaçant son corps entre Dion et lui.

— Réfléchissez à ce que vous faites ! Vous ignorez les motifs de Sagan !

— Je sais qu’il n’a pas ri de moi ! rétorqua Dion.

Les mains noueuses eurent un geste désapprobateur. Les yeux sans paupières s’étrécirent.

— J’essayais de vous sauver la vie, Votre Majesté ! Et vous vous mettez étourdiment en danger mortel. Et vous serez toujours en danger si vous le suivez. Il ne vous veut que pour réaliser ses desseins. Il vous fera roi, certes ! Roi des marionnettes !

Dion se pencha et prit l’épée dans ses mains tremblantes. C’est l’arme qui a tué Platus, se dit-il. Peut-être l’arme qui a tué mes parents. Il se peut qu’Abdiel ait raison. Quels sont les motifs de Sagan ? Dois-je lui faire confiance ?

Non, je ne peux pas lui faire confiance, décida-t-il. Mais, pour le moment, je peux me servir de lui. C’est peut-être cela, être roi.

— Seigneur, je…, nous rectifia-t-il, adoptant le « nous » de majesté, car un roi n’est pas un seul, mais une multitude, nous acceptons votre service. Reprenez votre épée, et servez-vous-en pour défendre notre cause.

— Quelle qu’elle soit, marmonna Sagan, reprenant l’épée et se relevant.

Dion rougit. Ce qu’il avait dit était ridicule. Il n’avait pas de cause. En fait, il n’avait rien. Il avait envie de demander : « Et maintenant ? », mais il se mordit la langue et sentit le goût du sang dans sa bouche.

— Et maintenant, mon seigneur suzerain – et Dion entendit, ou crut entendre, une nuance sarcastique dans le ton –, j’ai fait pour vous tout ce que je pouvais pour l’heure. Tous les assistants, qu’ils vous croient roi ou dément, savent que vous êtes sous ma protection. Mais ne vous abusez pas, Abdiel a raison. Vous vous êtes fait beaucoup d’ennemis. N’est-ce pas, grippe-tête ?

Sagan posa son regard noir sur Abdiel, qui s’inclina dédaigneusement sans répondre. Dion, percevant un avertissement dans le ton du Seigneur de la Guerre, regarda le vieillard, qui le fixait, comme pour lui dire : « C’est mon avertissement qu’il faut suivre ! »

Troublé, Dion regarda Maigrey, vit dans ses yeux, à peine visibles sous son casque d’argent, compassion, pitié, admiration. Pourtant, ses yeux n’étaient pas posés sur lui, mais sur Sagan.

Dion sentit soudain la colère monter en lui, et il en fut heureux ; elle dissimulait son trouble et sa frustration.

— Et maintenant, mon roi, si vous voulez bien me suivre…, dit Abdiel en s’approchant.

— Je ne suivrai ni vous ni personne, l’interrompit Dion.

Il avait l’impression que tous ces gens l’étouffaient, l’empêchaient de respirer.

— Laissez-moi tranquille, vous tous ! J’ai besoin… d’être seul. J’ai besoin de réfléchir.

Le Seigneur de la Guerre ne dit rien mais resta debout où il se trouvait. Abdiel, lui aussi, resta à la même place, avec l’air de penser que Dion avait parlé pour tous, sauf pour lui. Maintenant, les yeux de Maigrey étaient sur le jeune homme, et ils étaient assombris d’inquiétude et, curieusement, de tristesse.

À l’évidence, aucun des trois ne bougerait avant d’avoir vu les deux autres s’éloigner. Exaspéré, Dion descendit l’escalier d’un pas rageur.

— Ne le quittez pas, dit Maigrey à Marcus.

Le Centurion s’inclina et suivit Dion.

— Que veux-tu ? demanda Dion, voyant soudain Marcus à son côté. Je ne reviens pas en arrière, si c’est pour ça que Sagan t’envoie.

— C’est Dame Maigrey qui m’envoie, mon suzerain, répondit respectueusement Marcus. Je suis là en qualité de garde du corps.

Dion se retourna pour regarder vers l’escalier où Maigrey était toujours debout, dans son armure d’argent scintillante, froide comme les étoiles. Il avait envie de lui parler, besoin de lui parler. Mais pas en présence de cet homme. Pas en présence de Sagan. Et pas en présence d’Abdiel non plus. Elle parut le comprendre, car elle lui sourit en hochant la tête.

Prenant une profonde inspiration pour desserrer l’étau enserrant sa poitrine, Dion se tourna face à la foule qui le fixait en murmurant. Soudain, il aurait voulu être à des milliards d’années-lumière de cet endroit détestable, de ces vampires qui semblaient vouloir lui sucer le sang et la vie. Il revit sa vieille maison, la petite maison branlante dans le maquis de Syrac Sept. Il se revit, assis à son bureau, étudiant avec Platus, jouant de la syntharpe, ou travaillant au jardin. Il éprouva la nostalgie poignante de cette vie d’autrefois, le désir de redevenir… ordinaire.

Désir brûlant, irrésistible. Ces gens allaient le dévorer, lui prendre tout ce qu’il avait à donner, et le mépriser de l’avoir donné. Je serai toujours seul. Il s’était déjà dit ces paroles, mais ce n’étaient alors que des mots. Maintenant seulement, il en comprenait la vérité, et elle le terrifia. Il serait toujours seul, toujours, toujours.

Il se retourna, décidé à s’en aller, à sauver sa vie. Mais, ce faisant, il leva les yeux, et son regard rencontra celui de Sagan. L’armure d’or et de diamant flamboyait comme le feu ; la cape rouge coulait tel le sang. Il revit le Seigneur de la Guerre, debout sur le seuil de la petite maison, il revit le rictus méprisant qui tordait sa bouche, visible sous le casque, il se rappela le dédain de sa voix.

Il t’a fait roi ! dit la voix de Maigrey.

Sagan l’avait-il fait roi ? Dieu l’avait-il fait roi ? Quelqu’un l’avait-il fait roi ? Ou avez-vous pris cela sur vous ? Et si oui, aurez-vous le courage d’aller jusqu’au bout ?

— Il a peur, dit Maigrey.

— Ça vaut mieux, rétorqua Sagan.

Dion les entendit, non dans sa tête, mais dans son cœur.

— Retourne près de Sa Seigneurie, Marcus, ordonna Dion. Remercie-la, mais dis-lui que je n’ai besoin de personne.

Il redressa les épaules, rejeta en arrière sa crinière flamboyante et, terminant fièrement la descente de l’escalier, il entra dans la foule. Seul.

— Tu l’as perdu, Abdiel, dit Sagan.

— Au contraire, répondit Abdiel d’un ton plaisant. Je n’ai rien perdu… contrairement à Sa Seigneurie, ajouta-t-il, se tournant vers Maigrey. C’est bien ton Étoile-Gemme que l’Adonien arbore sur sa poitrine ?

— Elle ou une autre, cela ne te regarde pas.

— Mais si, cela me regarde, Dame Maigrey. J’ai toujours eu tes intérêts à cœur, ma chère amie. N’est-ce pas, Seigneur ? Sagan et moi, nous parlions souvent de toi dans les semaines précédant la révolution, lorsque nous étions si bons amis…

Tout s’assombrit autour de Maigrey. Une ombre passa sur elle. Sagan lui avait menti dans le rêve ! Il connaissait les intentions d’Abdiel. Il avait tout prévu avec lui ! Elle les imaginait ensemble, le grippe-tête pressant sa main dans celle de Sagan. En ce moment même, peut-être étaient-ils complices, peut-être conspiraient-ils contre elle…

Elle se força à sourire et, quand elle parla, l’ombre qui pesait sur son cœur se dissipa.

— Voilà bien longtemps, tu as tenté de nous diviser, grippe-tête. Tu as échoué alors. Tu échoues aujourd’hui encore.

Abdiel la considéra avec une tristesse affligée.

— Tu persistes dans des malentendus volontaires, ma chère. Mon seul but, à l’époque infortunée dont tu parles, était de te servir, d’ouvrir devant toi les portes du pouvoir comme je les ai ouvertes devant Dion. Oui, je me suis lié avec lui. Tu ne le savais pas ? Tu ne le voyais pas ?

Elle ne put s’empêcher de lancer un regard stupéfait à Sagan. Le Seigneur de la Guerre regardait Abdiel, très calme.

— Et regarde où ta téméraire indépendance t’a menée, Dame Maigrey ? poursuivait Abdiel. Au bord de l’abîme. Tu es tombée de plus en plus bas. Ton Étoile-Gemme est non seulement perdue, mais elle est devenue un objet vil et maudit. Mais je vois dans ton cœur – car je vois dans ton cœur, ma chère amie – que tu désires la reprendre. J’ai quelque influence sur l’Adonien. Permets-moi d’intercéder en ta faveur. Je veillerai à ce qu’il te la rende.

— Et que demandes-tu en échange de cette offre magnanime ?

— Seulement que tu penses à moi comme à un ami, Dame Maigrey, répondit humblement Abdiel. Ainsi que j’ai toujours tenté de l’être, bien que tu ne l’aies pas voulu.

— En vérité, je préfère ne pas penser à toi du tout si c’est possible, dit Maigrey en s’inclinant. Merci de ton offre, mais je préfère agir seule.

Les yeux du vieillard étaient vides et inexpressifs comme ceux d’un reptile. Abdiel s’inclina en silence ; son regard glissa vers Sagan. Le grippe-tête s’inclina devant lui, puis, d’une démarche glissante, descendit l’escalier et se mêla à la foule curieuse et admirative qui entourait Dion.

— Tu as été parfaite, dit Sagan.

Maigrey frissonna, comme si elle avait évité de justesse de marcher sur un serpent venimeux. Elle ne parvenait pas à regarder Sagan, tentant de bannir les sentiments de panique et de trahison que le grippe-tête venait de faire remonter des profondeurs de son être.

— Ne me félicite pas, Seigneur. Je l’ai laissé entrer dans mon esprit. J’ai oublié à quel point il était puissant. J’ai baissé ma garde… Mais n’en parlons plus, dit-elle, secouant la tête comme pour se débarrasser de ce souvenir. Je serai plus prudente à l’avenir. Et maintenant, si tu veux bien m’excuser, je vais tâcher de parler à Dion.

Elle le regarda en souriant.

— Ce que tu as fait pour lui était vraiment noble et généreux, Derek. Je sais ce que cela t’a coûté.

Sagan haussa les épaules avec froideur.

— C’est pour moi que je l’ai fait. S’il avait été obligé de quitter la salle sous les risées, crois-tu que j’aurais pu en faire un roi ? Je n’aime pas l’idée que tu t’en ailles seule. Nous ne devrions pas nous séparer.

— Ne sois pas ridicule. Nous sommes convenus que je dois parler à Dion, l’avertir du danger. De plus, ajouta-t-elle avec malice, si je reste avec toi, je vais mourir de soif.

— Tu pourrais bien mourir d’autre chose, dit-il sombrement, la retenant par le bras. La menace d’Abdiel n’est qu’un début. Il veut la bombe. Il a besoin de l’Étoile-Gemme et il a besoin de toi pour l’obtenir. Je répète : il est dangereux de nous séparer.

— Qu’est-ce qui t’inquiète ? dit-elle, riant soudain. Si ta vision est vraie, une seule personne présente un danger pour moi – toi !

Il la lâcha et, après l’avoir salué gravement, elle descendit l’escalier d’une démarche légère. Il regarda la cape bleue voleter derrière elle. L’armure d’argent scintilla sous les lumières, puis disparut.

— Si quiconque pouvait tricher avec la destinée, ce serait toi, Maigrey. J’espère presque…

Il s’interrompit, réfléchissant à ce qu’il allait demander, puis il secoua la tête.

— Non, car cela signifierait que nous sommes abandonnés au chaos.

Sagan leva les yeux au ciel.

— Je T’ai mis à l’épreuve. Tu m’as donné Ta réponse. Cela peut réussir… à notre bénéfice mutuel. Mais maintenant, j’ai du travail à faire. Pour… mon roi.
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Libérée du regard désapprobateur de Sagan, Maigrey put enfin savourer une coupe de champagne, qu’elle se servit elle-même à une fontaine cascadant joyeusement sur la table du buffet. Elle avait vu Raoul et son minuscule partenaire circuler parmi les invités, et, se rappelant l’avertissement de Sagan, elle ne voulait rien boire qu’elle n’eût versé de sa main. Tout en buvant à petites gorgées, elle observa la salle et l’assistance. Personne ne vint troubler sa solitude. Ses deux Centurions éloignaient les médias. À part eux, personne ne chercha à l’approcher, quoique tout le monde la dévisageât avec une curiosité morbide. Maigrey comprenait. Peut-être que Lazare, ressuscitant des morts, avait subi le même traitement. Non seulement elle était un fantôme, mais elle était – comme disait Abdiel – vile, maudite. Snaga Ohme avait dû répandre l’histoire de l’Étoile-Gemme. Maigrey vida sa coupe d’un trait et s’en servit une autre.

Elle vit Sagan descendre l’escalier, puis engager la conversation avec Rykilth. Ils s’éloignèrent, et elle les perdit de vue. Parlaient-ils trahison, sédition ? Presque certainement. Rykilth, un allié ? Maigrey haussa un sourcil, sourit aux bulles s’élevant de son champagne, se rappelant l’époque où Rykilth était un ennemi, l’époque où ils avaient arraisonné et abordé son vaisseau. Leur escadrille avançait à l’aveuglette, sans rien voir dans l’atmosphère épaisse et empoisonnée, effrayés de tirer de peur de se toucher entre eux, cibles faciles pour les respirateurs de vapeur. Frustrée, Maigrey avait ouvert un sas…

— Dame Maigrey, dit Marcus, la tirant de la contemplation de son champagne. Le jeune homme est en difficulté.

Maigrey reporta son attention sur un groupe au pied de l’escalier. On aurait dit un nœud de vipères se tordant autour de sa proie. Elle voyait à peine les cheveux flamboyants au centre.

— Va le chercher et amène-le-moi, Marcus. Seul.

Le Centurion s’éloigna, fendant la foule comme une lance d’acier. Maigrey observait avec attention, s’attendant plus ou moins à voir les robes magenta rôder autour de Dion comme un présage de malheur. Pourtant, Marcus atteignit son objectif et parvint à libérer le jeune homme. À son expression, elle n’aurait su dire si Dion était reconnaissant ou furieux qu’on ait interrompu sa première conférence de presse. Elle s’en moquait. Malgré le champagne, elle n’était pas de trop bonne humeur elle-même. Elle venait de repérer Abdiel en conversation avec Snaga Ohme. L’Adonien tripotait l’Étoile-Gemme.

— Tu voulais me parler, Dame Maigrey ? dit Dion avec froideur, comme s’ils venaient d’être présentés.

Maigrey continua à regarder Abdiel pour lui donner le temps de suivre son regard, puis elle tourna sur lui ses yeux gris.

— Je n’aime pas beaucoup tes fréquentations, jeune homme.

— Je pourrais en dire autant des tiennes, Dame Maigrey, dit Dion, regardant les Centurions et le phénix de leur armure.

Elle choisit d’ignorer la remarque.

— Je t’avais mis en garde contre les grippe-tête, Dion. Je t’avais raconté comment ils avaient perverti ceux du Sang Royal.

Elle vit les yeux bleus se glacer, le vit se retirer dans sa forteresse intérieure. Renonçant à l’attaque directe, elle recula, espérant le persuader de sortir de derrière sa barricade.

— Je ne te blâme pas. Je me blâme moi-même. Je ne t’en ai pas dit assez sur eux, mais c’était parce que je les croyais tous morts. Je croyais qu’Abdiel était mort ! Si j’avais su… Mais je ne savais pas, termina-t-elle en soupirant.

Impassible, Dion la regarda par-dessus les créneaux de sa forteresse.

— Peut-être vaut-il mieux que tu le connaisses, reprit Maigrey, s’efforçant d’être positive. À l’évidence, il ne t’a rien fait d’irréversible. J’ai vu son visage quand tu as révélé ton identité. Il a été surpris, mécontent. Tu lui as résisté, et maintenant tu comprends quel mal il peut faire…

— Comme quoi ? M’ouvrir les yeux ? Me montrer la vérité ?

— Quelle vérité ? demanda-t-elle, sentant son sang se glacer.

— La vérité sur le pouvoir que vous me dénieriez, si vous pouviez ! La vérité sur toi et Sagan. La vérité sur cette séance de prestidigitation que vous avez organisée pour moi…

— Quoi ? dit-elle, sans comprendre.

— Ce faux rite d’initiation ! Illusion, tout n’était qu’illusion ! Tout, excepté le pouvoir. Et Abdiel va m’enseigner à m’en servir, dit-il, relevant fièrement le menton et tripotant sa boucle de ceinture. Il m’a déjà appris certaines choses.

Maigrey vit la boucle de ceinture et les doigts nerveux se crisper dessus comme pour se rassurer. Une sonnette d’alarme se déclencha dans sa tête, mais son tintement se perdit dans le tumulte de ses autres préoccupations. Dion avait subi des sévices, peut-être irréversibles. Abdiel l’avait sondé, découvrant son point faible. Il avait pu lui injecter le poison sans que sa victime sente la moindre piqûre.

La logique. Le concret. Ne croire qu’en ce qu’on peut voir, sentir, entendre et toucher. Platus, son propre frère, dans son incroyance, l’avait préparée à ce poison mortel. Que pouvait-elle administrer comme antidote ? Comment combattre la logique par la mystique ?

— Et au cas où cela t’intéresserait, Dame Maigrey – elle l’entendait à peine dans le bourdonnement de ses oreilles –, Tusk est de retour à Vangelis, où il prépare la libération de Dixter. Je vais l’y rejoindre demain. Nous transmettrons tes amitiés au général…

— Tusk, dit-elle, se raccrochant à ce nom.

Elle avait trouvé, sinon un antidote, du moins un moyen de retarder les effets du poison.

— Où as-tu dit qu’il était, Tusk ?

Dion la regarda froidement, pensant peut-être qu’elle était ivre.

— J’ai dit qu’il était de retour sur Vangelis…

— Non ! Il est toujours chez Abdiel !

Dion secoua la tête, écœuré, et fit mine de s’éloigner. Maigrey lui saisit le bras, l’obligea à se tourner vers elle.

— Imbécile ! Tusk avait pénétré les desseins du grippe-tête ! Il t’avait averti de ce qu’était Abdiel, non ? Je te le répète, Dion, Tusk et Nola n’ont jamais quitté sa maison !

— Lâche-moi…

— Sagan a un espion qui surveille Abdiel. Il dit que Tusk et Nola sont toujours là. Ou étaient. Maintenant que tu es parti, ils peuvent être sacrifiés… Regarde-moi, écoute-moi ! Nos esprits sont liés par la lame-sang. Tu sais que je dis la vérité.

Dion ne voulait pas regarder, ne voulait pas entendre. Mais il ne pouvait pas écarter la lame tranchante du doute qui se glissa en lui et le déchira. Il rendit coup pour coup.

— C’est Sagan qui t’a dit ça ? demanda-t-il avec dédain. Quand vous étiez au lit ensemble ?

Maigrey le souffleta, d’une gifle appliquée avec précision, qui le fit tituber en arrière et tomber dans les bras d’un gigantesque guerrier poilu.

— Ah, mon petit, tu l’as bien cherché, dit le guerrier, rattrapant Dion d’une poigne de fer.

Dion avait abominablement mal. Il essuya le sang de sa lèvre fendue et enflée. Il regarda Maigrey, vit la colère brûler en elle comme une flamme. Elle lissa le gant sur sa main droite.

— Debout, petit, et excuse-toi comme un homme, dit le géant, remettant Dion sur ses pieds et le propulsant d’une poigne si vigoureuse que Dion faillit entrer dans Maigrey tête la première.

Dion trébucha, se rattrapa et se redressa avec raideur. Portant la main à sa joue, il sentit qu’elle commençait à enfler. Il entendit quelques rires dans la foule, vit des gens faire cercle autour d’eux, se sentit rougir de honte. Il aurait voulu s’excuser, mais ça faisait trop mal. Pas seulement la gifle, mais surtout la souffrance morale. Il était troublé, furieux et effrayé. Si ce qu’elle disait était vrai, il avait abandonné Tusk et Nola à la prison, peut-être à la mort. Pourtant, Abdiel l’avait assuré qu’ils étaient partis. Qui mentait ? Qui disait la vérité ? Et est-ce que l’un d’eux la disait ?

À ce moment, Dion les haïssait tous, mais par-dessus tout, il se haïssait lui-même.

— Si tu veux, Dame Maigrey, articula-t-il lentement de ses lèvres enflées, dis au Seigneur Sagan que je voudrais lui parler. Seul.

Tournant les talons, il s’éloigna, tenant sa joue endolorie.

— Maigy, Maigy, gronda le géant, la regardant avec admiration. Tu n’as pas perdu la main !

— Mais je n’aurais pas dû perdre mon sang-froid. Je n’aurais pas dû le frapper, soupira-t-elle. Il ne me pardonnera jamais, et je le comprends.

— Sottises, Maigy, dit le géant, son visage barbu fendu d’un large sourire. Tu as bien fait. Il le méritait.

Il portait une armure de cuir maison, décorée de queues d’animaux, de bouts d’extra-terrestres séchés, et de longues touffes de cheveux humains. Ses cheveux à lui, longs, noirs et bouclés, lui tombaient jusqu’à la taille, se mêlant à une barbe longue, noire et bouclée cascadant sur une large bedaine bien nourrie.

— Une petite saignée, c’est bon pour les jeunes. Ça fait sortir les humeurs toxiques. J’en sais quelque chose, ajouta le géant avec un clin d’œil. Tu m’en as fait sortir de là, dit-il, se frappant le ventre. Ton épée m’a envoyé au lit pour six phases ! Mais, par ma rate et mes boyaux, fillette, ça valait la peine ! Tes cheveux blancs auraient été le clou de ma collection de scalps !

Il regarda sa tête casquée avec une admiration si farouche que les gardes de Maigrey, inquiets, s’avancèrent.

— Aucun sujet d’alarme, Centurions, dit vivement Maigrey, incapable de réprimer un sourire. Ce guerrier est un très vieil ami. Ours Olefsky, ajouta-t-elle en lui tendant la main, ça me fait plaisir de te revoir !

— Un vieil ennemi bâtonné jusqu’à ce qu’amitié s’ensuive, rigola l’Ours, ignorant la main tendue et la faisant disparaître dans une étreinte poilue. J’avais entendu dire que tu étais morte, fillette, poursuivit-il plus sombrement en la lâchant. J’ai coupé ma barbe. L’épouse-bouclier a coupé ses cheveux. Et on en a fait une tresse du souvenir qui est suspendue dans la chambre de ta filleule qui porte ton nom.

— Merci, Ours, dit Maigrey d’une voix douce et triste. C’était une époque terrible…

— Mais passée depuis longtemps !

L’Ours éclata d’un rire tonitruant qui fit vibrer les plats sur la table du buffet.

— En rentrant, je vais jeter la tresse dans le feu ! Encore mieux, viens avec moi, Maigy.

Il la lorgna avec attention et secoua la tête.

— Tu es trop maigrichonne. Tout homme veut une femme qu’il peut trouver facilement dans le noir. Rentre sur Solgart avec moi. L’épouse-bouclier te nourrira comme il faut. Tu feras la connaissance de ta filleule ! Tu ne l’as pas vue depuis qu’elle était tout bébé. Mais, ajouta-t-il avec un soupir en forme de bourrasque, elle te ressemble trop. Mince comme une gazelle. Je lui dis qu’aucun homme ne voudra jamais d’elle.

— Et qu’est-ce qu’elle répond ?

— Rien. Elle me rit au nez. Tu te rends compte ? dit-il en se tirant la barbe. Elle se moque de moi, son père ! Si mes fils en faisaient autant…

L’Ours brandit un énorme poing. Puis, soupirant, il ajouta avec un sourire penaud :

— Mais ma fille n’a pas le moindre respect pour moi.

— Elle sait que tu aboies mais ne mords pas. Comment va l’épouse-bouclier ? Sonia est là ?

— Plus belle que jamais ! dit fièrement l’Ours. Mais elle n’a pas pu venir. Elle va mettre au monde notre seizième.

Ébouriffant ses longues boucles noires, l’Ours branla sombrement du chef.

— Encore un garçon. Quinze fils et une seule fille. Et elle est née quand tu étais sur notre planète pour les pourparlers de paix. Reviens, Maigy, tu nous portes chance ! Et amène Sagan, s’il n’est pas trop occupé à mijoter quelque trahison !

L’Ours se remit à rigoler. Sa voix portait loin. Ceux qui s’étaient approchés pour surprendre la conversation s’éloignèrent précipitamment.

— J’aimerais venir, revoir Sonia et ma filleule. Mais j’ai d’autres responsabilités.

Du regard, elle chercha Dion dans la foule, ne le vit pas. Elle s’inquiétait pour lui, et cette angoisse lui faisait presque oublier l’étoile.

L’Ours hocha la tête, rapidement dégrisé.

— Le roitelet ? C’est vrai, fillette, que Sagan va soutenir ses prétentions au trône ?

— Oui.

— Et tu lui fais confiance ?

L’Ours la regarda avec sérieux, ses yeux noirs brillant sous ses sourcils broussailleux. Elle eut l’impression qu’il regardait sa cicatrice, bien que sachant que le casque la dissimulait.

— Oui, j’ai confiance en lui.

L’Ours émit un grognement dubitatif, grattant son torse velu visible sous son armure.

— Si ce petit est vraiment un Clairfeu…

— C’en est un, Ours. C’est l’enfant que j’ai arraché aux flammes, que j’ai pris dans les bras de sa mère mourante.

Sa voix se brisa. Le souvenir était trop vif.

— Sagan et moi, nous avons exécuté le rite. Le spectacle magique dont Dion parlait tout à l’heure.

L’Ours devint encore plus pensif.

— Par mes yeux et mes oreilles, je ferais bien d’aller causer de ça avec ce vieux Sagan, dit-il avec un clin d’œil entendu. Car, tu sais, fillette, mon empire a fait sécession de la République Démocratique Galactique la semaine dernière.

— Non, je l’ignorais, dit Maigrey, stupéfaite. Qu’est-il arrivé ?

— On a reçu le rapport de ce vieux Sagan au sujet de l’attaque des Corasiens sur les planètes de Shelton. Et comment Robs l’avait organisée. Ça tenait debout. Plus que les dénégations larmoyantes de Robs.

— Vous êtes en guerre ?

L’Ours prit un air suffisant.

— Je suppose qu’on le sera, si le Congrès arrive à voter pour la déclarer. Ils ont été convoqués en session extraordinaire. Mais quand ils vont faire l’appel, je crois qu’ils vont s’apercevoir qu’il y a beaucoup d’absents.

— Mais le Seigneur de la Guerre de ton secteur ?

— Je l’ai dans la poche, dit l’Ours avec un nouveau clin d’œil. Acheté et payé avec les richesses de vingt systèmes. Tu crois que ton roitelet pourrait avoir besoin d’un soutien pareil ?

— Bien sûr, murmura Maigrey, étourdie.

Tout allait trop vite, beaucoup trop vite.

Un roulement sonore s’échappa de la vaste poitrine de l’Ours.

— Je vais causer à ce vieux Sagan. Et je vais causer au petit. Mais il faudra que j’aie meilleure opinion de lui avant de le mettre sur le trône, ajouta-t-il en fronçant les sourcils. Ach !

Une altercation à l’autre bout de la salle venait d’attirer son attention. Près de la table du buffet où ses deux fils avaient par inadvertance fracassé plusieurs meubles, et étaient pour l’heure engagés dans un concours d’injures avec les serviteurs de Snaga Ohme.

— Ces enfants sont en train de tout casser ! soupira l’Ours. J’essaye de les présenter dans le monde, de leur enseigner les bonnes manières, et regarde ce qui arrive !

— Au revoir, Ours !

Maigrey se mit sur la pointe des pieds, et embrassa ce qu’elle put trouver de joue sous la barbe.

— Ça, c’est pour ma filleule.

— Je transmettrai, fillette.

Il la regarda, et ajouta d’une voix douce :

— Mais ce serait mieux si tu venais l’embrasser toi-même.

— Un jour, Ours, un jour, dit-elle avec un sourire triste qui démentait sa promesse.

L’Ours la suivit des yeux jusqu’à ce qu’elle disparaisse dans la foule.

— La tresse du souvenir n’ira pas dans le feu, Maigy, dit-il à voix basse, car mon cœur me dit qu’il faudra bientôt en faire une autre. Il est dur pour un homme de mourir ; mourir deux fois, ce n’est pas juste. Tu méritais que le bon Dieu te traite mieux que ça. Mais par ma barbe, fillette, je prie pour que ta deuxième mort soit plus facile que la première !

Secouant sa barbe hirsute avec tristesse, Ours Olefsky fendit la foule, renversant les serviteurs, écrasant les chaises, pour aller cogner l’une contre l’autre la tête de ses deux fils, afin de leur enseigner les subtilités des politesses mondaines.

— Était-ce vraiment nécessaire, Dame Maigrey, de gifler le garçon ?

— J’ai perdu mon sang-froid. Notre conversation a complètement dégénéré. C’est ma faute. Je lui ai sauté dessus, l’ai pris à la gorge. Naturellement, il s’est défendu. Quand même, Dion n’aurait jamais dû dire… ce qu’il a dit, termina-t-elle en rougissant. En tout cas, il veut te parler. Seul à seul.

Ils étaient dans un coin de la salle de bal, près de l’orchestre. Rykilth, le respirateur de vapeur, avait terminé sa conversation avec le Seigneur de la Guerre, qui s’était déroulée à la satisfaction des deux parties, à en juger d’après la densité de brouillard généré à l’intérieur de la bulle.

— Très bien. Où est Dion maintenant ?

— Je ne sais pas.

— Bon sang, Maigrey, il est en danger. Abdiel est obligé de se débarrasser de lui après sa déclaration publique. Tu as entendu Olefsky. Je viens de parler avec Rykilth, Ce n’est qu’une question de temps avant que lui et ses systèmes fassent aussi sécession. La situation politique se détériore rapidement. La revendication de Dion ne pouvait pas survenir à un meilleur – ou pire – moment.

— Désolé, Seigneur, mais il m’a quittée brusquement, et, à parler franchement, je n’avais guère envie de le retenir. J’avais peur de le gifler de nouveau. Il me met dans une colère ! Il a abandonné Tusk à la mort ! Et ne me dis pas qu’il ignorait ce que mijotait Abdiel !

Maigrey soupira, exaspérée, puis ajouta avec remords :

— Mais tu as raison, je n’aurais pas dû réagir à sa provocation. Je vais avec toi pour lui parler…

Sagan réfléchit, secoua la tête.

— Non. Tu as fait assez de dégâts pour ce soir. Je trouverai Dion et tâcherai de le raisonner. Si j’échoue, je n’aurai plus qu’à m’arranger pour le faire sortir d’ici. Pendant ce temps, tu ferais bien d’avoir ta petite conversation avec l’Adonien. Snaga Ohme te cherche. Il prétend vouloir continuer les négociations.

— Je vais le rencontrer…

— Pas seule. C’est exclu, dit-il d’un ton sans réplique. Et tu m’as prêté allégeance.

Maigrey le foudroya avec défi. Puis elle réalisa qu’elle n’était pas raisonnable. L’Adonien avait déjà tenté de la supprimer.

— Tu as raison, dit-elle, ravalant sa fierté. Je vais fixer un rendez-vous, puis je te préviendrai.

— C’est maintenant que tu auras le plus de chances de trouver Ohme. Il est dans les sous-sols en train d’ouvrir les stands de tir.

— Nous ne le tuerons pas, l’admonesta Maigrey. L’étoile est assez maudite sans encore verser le sang dessus. Nous lui parlerons. Et je suis certaine qu’il sera heureux de me rendre l’étoile en échange du paiement que tu lui as promis.

— Ta bonne foi n’a d’égale que ta naïveté, Dame Maigrey. Prends rendez-vous pour dans une heure. J’ai du travail à faire. Au service de mon roi, ajouta-t-il d’un ton suave.

— Cela venant d’un homme ayant affirmé qu’il aimerait mieux régner en enfer que servir au paradis ! Tu prends beaucoup trop bien ce renversement du destin, Seigneur, dit-elle, attachant sur lui un regard pénétrant.

— Il faut bien quelqu’un pour régner en enfer, Dame Maigrey, qui que ce soit qui règne au ciel.

Il s’inclina d’un air moqueur et s’éloigna.

— Sagan ! lui cria-t-elle.

— Quoi encore ? dit-il avec impatience.

— Sois prudent, fit-elle, incapable de formuler ses craintes. Dion – il a en lui quelque chose d’anormal.

Il la regarda pensivement, puis hocha la tête.

— Il faut s’y attendre après un séjour chez Abdiel. Et n’oublie pas que le grippe-tête est ici, aux aguets. Sois prudente aussi, Dame Maigrey.

Sagan la quitta. Maigrey frictionna nerveusement la paume gantée de sa main droite, en proie à un pressentiment de plus en plus fort. Elle analysa sa peur, sans lui trouver de raison concrète. Elle et Sagan allaient récupérer l’étoile, emmener Dion et rentrer chez eux. Et après ?

Peut-être, se dit-elle avec irritation, passerons-nous notre temps à distribuer des parcelles d’immobilier chauffées au rouge ? Régner en enfer ! Que prépare Sagan ?

Peu importait. Elle devait se concentrer sur l’Adonien. Maigrey inspecta les sorties, s’aperçut que la foule s’était considérablement éclaircie. Les affaires sérieuses allaient commencer. Les lumières s’atténuèrent et se rallumèrent trois fois dans la salle de bal, allusion pas vraiment subtile à la fin de la partie divertissement de la soirée. Maintenant, tous les invités étaient censés se rendre aux stands de tir, faire joujou avec la marchandise et dépenser beaucoup d’argent.

Se dirigeant vers les ascenseurs, elle traversa la salle de bal, à présent presque déserte, suivie de ses gardes, juste comme les lumières s’éteignaient, une par une.
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Au clair de lune de Laskar, le désert prenait des teintes verdâtres, particulièrement affreuses aux yeux de Tusk. Il s’accroupit derrière le rocher, clignant ses yeux fatigués par la surveillance.

— On aurait cru que quelqu’un a remarqué l’absence des zombies tués par cet oiseau, marmonna-t-il à Nola. Qu’on viendrait les chercher.

— Non, ils ne se portent pas dans leur cœur, dit Nola, secouant la tête. Je parie qu’un zombie ne s’aperçoit pas de la disparition d’un autre tant qu’ils ne se comptent pas. Qu’est-ce qu’ils font ?

— Ils ont fini de démonter et d’emballer la maison. Tu ne crois pas qu’il est temps de te mettre en route ? ajouta-t-il, se tournant vers leur compagnon haillonneux. Attends encore un peu, et la navette va grouiller de zombies.

— Non, non, dit Sparafucile en souriant. Vous vous occuperez d’eux pour moi. Vous les éloignerez de la navette.

Depuis quelques minutes, le mutant s’absorbait dans la sélection de quelques outils rangés dans une pochette en peau de chamois. Les prenant l’un après l’autre, il les étudiait d’un œil critique. Les délicats instruments luisaient à la lumière de la navette, de la lune et des étoiles. Tusk les reconnut – ils servaient à régler les microsystèmes incroyablement sensibles et complexes des ordinateurs embarqués. Sparafucile fit son choix, fourra le tout dans une poche, et remit la pochette avec le reste de son arsenal.

— Tu vas bousiller leur ordinateur, hein ? dit Tusk. Mais comment tu vas pouvoir entrer dans la navette et trouver le temps de travailler ? Ils ne vont pas tous tirer sur nous. Tu vas leur dire que tu es le gentil réparateur de service ?

Sparafucile émit un bruit qui devait être un rire. Soudain, il se pencha vers Tusk, lui mit la main sur l’épaule.

— Sparafucile va où va la nuit. Là où il fait noir, là est Sparafucile. Tu as une montre ?

— Non. Ils me l’ont prise avec mon arme.

— Alors tu comptes jusqu’à cent, et vous ouvrez le feu. Comment vous vous appelez ?

— Moi, c’est Tusk. Elle, c’est Nola.

— Tusk, Nola, répéta-t-il en se levant, ses yeux perçants scrutant le terrain et les mouvements des zombies, puis il se glissa dans la nuit.

Tusk tenta de le suivre des yeux, mais il le perdit presque immédiatement dans les ombres projetées par les rochers. Il ne voyait plus l’assassin, ne l’entendait plus. Le vent, l’obscurité semblaient plus bruyants.

— Ma parole ! dit Nola en frissonnant. Qui est-il ? Ou plutôt, quoi ?

— Tueur professionnel, dit Tusk, vérifiant son arme pour la quatrième fois, afin de s’assurer qu’elle était chargée. Sagan peut se payer ce qu’il y a de mieux.

— Tu avais déjà entendu parler de ce Spara quelque chose ?

— Non. Et je parie que ceux qui en ont entendu parler ne sont plus là pour le dire.

— Mais nous non plus, alors ! dit Nola.

— Tu l’as dit, ma belle, approuva Tusk, lui tapotant la main pour la rassurer.

— Il a dit qu’il doit nous ramener à Sagan !

— Il n’a pas dit dans quel état. Un… deux…

— Tusk, allons-nous-en ! Personne ne le saura.

Tusk arrêta de compter, regarda autour de lui.

— J’y ai pensé. Mais on est loin de tout. Pas de transport. Pas d’eau. Pas d’abri. Et tu peux être sûre que le mutant a un véhicule caché pas loin. Il nous retrouverait facilement. Mieux vaut…

— … risquer nos vies et attendre Dion. C’est ça la vraie raison pour qu’on reste, hein ?

— Vingt-huit. Vingt-neuf. Trente. Peut-être. Et alors ?

Il ne la regardait pas, concentré sur sa cible.

— Il nous a abandonnés, voilà ce qu’il y a ! Jetés aux loups !

— Il ne savait pas qu’on était prisonniers, dit Tusk, fronçant les sourcils.

— Tu parles !

— Bon sang, Nola…

— Tu n’es pas censé compter ?

Ah, les femmes ! Tusk bouillait. Trente et un. Trente-deux. Elle me rend dingue par moments ! On dirait… qu’elle voit dans ma tête ! Et elle n’a rien à y faire ! Cinquante-six. Cinquante-sept.

— Ils bougent ! annonça Nola, regardant par-dessus le rocher.

Apparemment, un zombie avait découvert les deux morts et donné l’alarme. D’autres zombies arrivaient en courant. Ils firent cercle autour des cadavres, balayant la nuit de leurs lampes nucléaires, discutant de ce qu’il fallait faire de leurs voix sépulcrales.

— Reste ici, dit Tusk à Nola.

Il attacha le pisto-laser à sa ceinture. Fouillant dans l’arsenal du mutant, il y prit deux grenades qu’il fourra dans ses poches.

— Je vais tâcher d’approcher.

Nola lui prit la main, serra très fort.

— Je m’excuse de ce que j’ai dit sur Dion, Tusk. C’est parce que j’ai peur…

— Ouais, moi aussi, dit Tusk, la prenant dans ses bras. J’avoue que je ne vois pas comment on peut s’en sortir. On a le diable d’un côté et les zombies de l’autre. Mais si on s’en sort, ajouta-t-il, l’embrassant sur le nez, il faudra sans doute que je t’épouse, Nola Rian.

— Ouais ? Alors, je serai forcée de t’épouser aussi ! Où tu en es de ton compte à rebours ?

— Rien à secouer. Quatre-vingt-dix-neuf. Cent. Là, t’es contente ? Bon, j’y vais. Sois prudente, Rian.

— Toi aussi, Tusca.

Il l’embrassa sur la joue et dégringola vivement dans la ravine. Nola leva sa carabine, posa le canon sur le rocher, visa avec soin. Les têtes-mortes semblaient avoir pris une décision. Plusieurs furent détachés pour rechercher les fugitifs, et se dirigèrent vers les rochers. Les autres retournèrent à leur travail, laissant les cadavres de leurs camarades où ils étaient tombés.

Saisissant un mouvement du coin de l’œil, Nola pensa voir une silhouette bossue se glisser sous la navette. Cependant, elle ne pouvait pas détourner son attention des zombies pour observer de plus près et quand, quelques instants plus tard, elle put jeter un coup d’œil dans cette direction, la silhouette avait disparu.

Elle ajusta ses viseurs, prit sa première cible dans sa mire. Ce n’était pas vraiment l’idée qu’elle se faisait d’un endroit romanesque pour une demande en mariage. Et il serait difficile de revenir ici pour célébrer les anniversaires.

Mais quelle belle histoire à raconter aux gosses !
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Les sous-sol du domaine de Snaga Ohme étaient de vastes salles de jeu pour enfants amateurs de jouets mortels. D’innombrables stands de tir permettaient aux acheteurs potentiels d’observer par eux-mêmes les nouvelles armes d’Ohme et les perfectionnements apportés aux anciennes. Les stands de tir variaient en forme et en taille, allant des petites pièces destinées à essayer les armes de poing aux immenses salles caverneuses qu’ébranlaient les explosions simulées des canons-laser.

Un acheteur pouvait non seulement tester les armes dernier cri, mais aussi tester son habileté. Il y en avait pour tous les goûts, des plus pusillanimes qui pouvaient tirer à qui mieux mieux sur des rangées de canards holographiques, jusqu’aux plus sanguinaires qui pouvaient affronter des robots à la ressemblance des Corasiens, des respirateurs de vapeur, des guerriers barbares du système d’Olefsky, des êtres tentaculés d’Antares 17, des gangs de drogués de Laskar ou des soldats de la République Démocratique Galactique – pour l’heure le stand le plus populaire.

Les baies de verracier permettaient aux spectateurs d’assister aux « morts ». L’insonorisation étouffait tous les bruits. C’était à donner la chair de poule, pensa Maigrey, arpentant les couloirs, entourée par les éclairs de batailles, sans rien entendre à part les rires et les applaudissements de quelques spectateurs.

Elle s’arrêta pour regarder Rykilth, le respirateur de vapeur, qui livrait bataille à bord d’une représentation de vaisseau corasien. La reconstitution était assez précise, nota Maigrey, qui en avait abordé un récemment. Elle frissonna à ce souvenir, et quand le corps de plastacier d’un Corasien apparut, attaquant Rykilth par-derrière, sa main se referma sur sa lame-sang.

La partenaire de Rykilth, une guerrière qu’on lui avait présentée sous le nom de Baronne DiLuna, vit le danger qui guettait le respirateur de vapeur et lui cria un avertissement. Rykilth se retourna et fit feu – avec un nouveau modèle de pisto-laser. Pourtant, le Corasien continua à avancer. Maigrey sourit, mais en frissonnant. Elle avait fait elle-même la même faute. Rykilth avait négligé de changer la polarité de son arme ; le Corasien avait absorbé la déflagration d’énergie, qui, en fait, avait accru sa force. Rykilth « mourut » l’instant suivant ; une voix mécanique enregistra une « mort » au compte du Corasien. Les spectateurs manifestèrent bruyamment leur enthousiasme.

— Cette simulation imite assez bien la vie, ne trouvez-vous pas, Dame Maigrey ?

Snaga Ohme était à son côté.

— Tout à fait. Vous semblez bien connaître nos ennemis. Certains diraient même trop bien.

Elle leva les yeux et vit l’Étoile-Gemme, noire et hideuse sur sa poitrine. Elle ramena son attention sur le stand de tir. La Baronne DiLuna, tireuse émérite, venait d’abattre le Corasien.

— J’ai mes sources. Extrêmement fiables, comme vous le constatez. C’est normal, bien sûr. Je les paye assez cher. Vous serez peut-être étonnée, Dame Maigrey, de savoir que notre gouvernement me consulte pour avoir des informations.

— De vous, rien ne peut me surprendre, Adonien, rétorqua Maigrey.

Rykilth, pendant sa phase de « mort », découvrit que son arme était inutilisable et le resterait pendant trente secondes. Le respirateur de vapeur alla précipitamment se mettre à couvert quand la lueur orange, qui précédait toujours une attaque corasienne, éclaira le stand.

— Pas même le fait que je suis prêt à discuter de la restitution de votre Étoile-Gemme ? dit Snaga Ohme avec désinvolture.

— Vraiment ? répliqua Maigrey, croisant les bras mais gardant les yeux fixés sur le jeu.

— Franchement, je m’en suis fatigué, dit Ohme, tripotant négligemment le bijou.

Maigrey se retint pour ne pas l’étrangler.

— Elle a fait sensation ce soir, mais sa nouveauté commence à s’émousser, et son aspect hideux en a écœuré plus d’un.

Ohme se pencha vers elle et ajouta tout bas :

— Je suppose que l’offre de Sagan tient toujours ?

Maigrey allait répondre, mais l’Adonien la poussa du coude.

— Il y a trop de gens pour en parler ici. Ce soir, votre ami s’est rendu très impopulaire auprès de hauts serviteurs de l’État, et j’ai de nombreux contrats en jeu. Nous parlerons en privé. Dans une heure, allez au Niveau Vert. Un stand de tir sera fermé, avec une pancarte « En dérangement » sur la porte. Quatre longues pressions sur le bouton d’entrée, suivies de deux courtes, vous en permettront l’entrée. Il me tarde de mettre fin à notre différend, Dame Maigrey, dit l’Adonien, s’inclinant avec un sourire charmeur.

Il s’éloigna pour se joindre à la foule entourant la baronne victorieuse, qui venait d’établir un nouveau record du nombre de Corasiens tués en un temps donné. Le malheureux Rykilth fut forcé d’endurer les huées, qu’il prit avec sa mauvaise grâce coutumière. Les respirateurs de vapeur ne sont pas réputés pour leur sens de l’humour.

— Qu’en penses-tu, Centurion ? demanda Maigrey à Marcus.

Ils descendaient le couloir, s’éloignant lentement du stand de tir des Corasiens.

— Je pense que le dernier endroit où il faut être dans une heure, c’est au Niveau Vert, dans un stand de tir marqué « En dérangement », Dame Maigrey.

— Je suis d’accord. Mais dans une heure, c’est là que je serai, soupira-t-elle. Et je reprendrai l’Étoile-Gemme.

— Vous ne devriez pas y aller seule…

— Je n’irai pas seule. J’informerai mon seigneur de nous y retrouver. Eh bien, ajouta-t-elle, affectant un ton léger, nous avons une heure à tuer, messieurs.

Dion caressa sa joue endolorie, alimenta sa rage. Elle plongea ses racines dans les profondeurs de son être, aspirant la jalousie et l’orgueil, nourrissant l’ambition. La plante grandit rapidement, son épaisse tige se tordant en lui, ses fruits doux à sa bouche, enivrant tous ses sens.

Mais les visions qu’elle provoqua déconcertèrent et écœurèrent une partie de lui-même. Il la piétina fermement, jeta de la terre dessus. Occupé à soigner et alimenter sa fureur, il dut batailler pour se libérer de la foule qui l’entourait et l’étourdissait de paroles incohérentes. Il ne pouvait pas entendre, il ne pouvait pas comprendre.

Repoussant les mains avides, Dion s’enfuit, cherchant un endroit où il pourrait être seul, où il pourrait respirer. Il plongea dans un ascenseur, lui dit de monter… au-dessus de la foule, dans l’air pur et frais. Il ne savait pas où il était, où il allait. Quand l’ascenseur s’arrêta et que la porte s’ouvrit, il émergea dans un couloir désert. Il en aurait pleuré de soulagement.

Il s’effondra sur un banc, se délecta du silence. L’air nocturne entrant par une fenêtre ouverte ébouriffait ses cheveux, rafraîchissait sa peau brûlante, emplissait ses poumons douloureux. Il ferma les yeux et appuya la tête contre le mur.

Sa rage fleurit et, bien que sa fleur fût laide et malodorante, il tendit la main pour la cueillir. La partie faible de son être hésita. Ce n’était pas ainsi qu’il se représentait un roi – meurtres, mensonges, trahisons. Mais c’était pour le bon motif, se dit-il. Je réparerai. Le mal, c’est juste pour me mettre le pied à l’étrier. Avec le temps, je pourrai me permettre le luxe d’être bon.

Une voix le tira de sa sombre rêverie. Jetant un coup d’œil dans un couloir, il vit briller les armures des Centurions du Seigneur de la Guerre.

Ainsi, se dit-il, je ne suis pas ici de ma propre volonté. Tu m’as attiré ici, comme tu m’avais attiré sur le Phénix. Eh bien, je ne suis peut-être pas venu de ma propre volonté, mais je partirai librement.

Il tripota sa boucle de ceinture pour se rassurer, se leva et enfila le couloir. Il était nerveux, mais pas effrayé. Il était impatient, excité. Il leur prouverait qu’il était assez fort pour être roi.

Le couloir était long, et, contrairement au reste de la maison, vide et stérile. Des deux côtés, des portes fermées. Par les vitres, il vit des bureaux, des ordinateurs, des cafetières. Sur les portes, des inscriptions : COMPTABILITÉ, FACTURATION, CONTRÔLE D’INVENTAIRE, SECRÉTARIAT. Toutes fermées pour la nuit. C’était de là que l’Adonien dirigeait ses affaires.

Dès qu’il se leva, les Centurions s’éloignèrent dans le couloir. Ils n’avaient pas regardé dans sa direction et semblaient ignorer sa présence, mais Dion savait qu’ils le surveillaient, qu’ils le conduisaient quelque part. Sa main se crispa sur sa ceinture. Il allait jouer leur jeu.

Le couloir tourna à angle droit ; Dion quitta la lumière, entra dans la pénombre. Au milieu, se dressait Sagan, debout devant une vitre. Dion se rappela la nuit de la mort de Platus.

Son excitation le quitta, le laissant vide, calme. Il irait jusqu’au bout.

Dion arriva devant la vitre. Sagan ne se retourna pas, mais Dion savait qu’il sentait sa présence. Il suivit le regard de Sagan. Derrière le verracier, il vit des rangées d’ordinateurs et autres appareils compliqués. Contrairement aux bureaux, cette salle grouillait d’hommes et de femmes qui ajustaient, monitoraient.

— Voilà le cœur du domaine de l’Adonien, dit Sagan à Dion, comme s’ils ne s’étaient pas quittés. D’ici, ils contrôlent le champ magnétique, les sentinelles des grilles, l’équipement électronique de surveillance, les appareils meurtriers qui accueillent les visiteurs indésirables. Intéressant, n’est-ce pas, mon suzerain ?

Dion entendit la raillerie dans la voix. Que m’importe cette salle ? Qu’importe l’Adonien ?

— Quiconque contrôle cette salle, poursuivit le Seigneur de la Guerre, contrôle tout.

— Seigneur, dit Dion, j’ai à te parler.

— Tu arrives bien tard, répondit Sagan, se tournant enfin vers lui. J’ai un autre rendez-vous. Mais si tu m’attends ici, je reviendrai…

Dion entendit – ou crut entendre – de la moquerie dans sa voix. Il concentra son esprit, comme Abdiel le lui avait enseigné, sur l’arme. Les accumulateurs réagirent à la stimulation mentale leur parvenant par les extrémités nerveuses. Ils commencèrent à se charger, il les sentait prendre vie. Dion prit le pistolet à sa ceinture, le gardant caché dans sa main, et le braqua à bout portant sur le Seigneur de la Guerre.

— Ton prochain rendez-vous sera en enfer !
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Le Niveau vert, remarqua Maigrey avec plaisir, grouillait de monde. S’étant presque attendue à le trouver sombre et désert, elle avait émergé furtivement de l’ascenseur avec ses gardes, pour se trouver engloutie dans une foule joyeuse sablant le champagne.

Se sentant un peu bête, Maigrey lâcha la garde de sa lame-sang et se fraya un chemin au milieu des assistants. Les vendeurs d’Ohme Circulaient parmi eux, prenant les commandes, vérifiant les prix, et entrant les ventes et les dates de livraison dans de petits ordinateurs portables.

Maigrey découvrit que c’était aussi le niveau du musée. Plusieurs stands permettaient de manier des armes antiques, ce qui divertissait beaucoup les invités. Ours Olefsky et ses deux géants de fils s’amusaient comme des fous à brandir glaives et masses d’armes contre une armée de chevaliers robotiques.

Maigrey passa devant tous les stands, cherchant celui indiqué par l’Adonien, bien décidée à faire une petite reconnaissance avant d’y entrer. Plus elle avançait dans le couloir, plus la foule s’éclaircissait. Vers la fin, plusieurs stands étaient plongés dans l’ombre, mais aucun ne portait une pancarte « En dérangement ». Elle tourna dans un autre couloir, parcimonieusement éclairé et totalement désert. Elle porta la main à sa garde.

Elle parvint au bout de ce couloir avec ses gardes, sans trouver le stand qu’elle cherchait. Ils semblaient avoir parcouru des kilomètres, et avaient laissé le bruit loin derrière eux. Ils s’entendaient respirer dans le silence total. De temps en temps, le sol tremblait sous leurs pieds ; apparemment, les démonstrations des canons-laser continuaient toujours.

— Il faut pourtant que ce soit à ce niveau, dit-elle, regardant autour d’elle, frustrée, nerveuse, oppressée par une prémonition de danger croissante.

Elle se demandait aussi où était Sagan. Il aurait déjà dû les rejoindre. Elle essaya de contacter son esprit, mais il était fermé, concentré sur autre chose. Il sentait sa présence, mais ne pouvait pas y répondre, ne pouvait distraire son attention de ce qu’il faisait, Son impression de danger s’accrut, non seulement pour elle, mais pour lui.

— C’est le troisième couloir que nous visitons. Y en a-t-il un autre que nous n’ayons pas remarqué ? demanda-t-elle sèchement pour masquer son inquiétude.

— Non, pas d’après le plan exposé…

— Dame Maigrey, dit Caïus en lui touchant le bras. Par ici.

Au premier abord, ce couloir semblait se terminer en cul-de-sac. Mais, à l’examen, Caïus avait découvert que le mur n’était qu’une image holographique. Le couloir continuait sur une courte distance. Regardant à travers l’hologramme, ils virent une petite pancarte reflétant la lumière.

EN DÉRANGEMENT.

— C’est là, dit Maigrey, respirant avec effort. Quelle heure est-il ?

— Quelques minutes avant l’heure convenue, Dame Maigrey, fit Marcus, l’air inquiet.

— Nous attendrons mon seigneur, lui dit-elle, sachant ce qu’il pensait. Mais seulement ces quelques minutes.

Les mains moites de Dion faillirent glisser sur le pistolet. Il avait la bouche sèche, l’estomac noué. Son cœur battait si fort qu’il en avait presque le vertige.

— Sais-tu ce que c’est ? demanda Dion, exhibant son arme, d’une voix si étrange qu’il la reconnut à peine.

Les yeux du Seigneur de la Guerre, abrités par le casque, se posèrent brièvement sur l’arme.

— Oui, je le sais. Et toi ?

— Et comment que je le sais ! dit Dion, aspirant l’air en une vaine tentative pour s’emplir les poumons. Et je sais m’en servir, en plus. Maintenant, avance dans le couloir.

Ils s’ébranlèrent côte à côte, suivis des gardes, inconscients de ce qui se passait.

— Non, Seigneur ! Éloigne ta main de la lame-sang ! D’ailleurs, tu n’oserais pas me nuire. Tu m’as juré allégeance. Ton Dieu n’aimerait guère que tu renies ton serment, n’est-ce pas ?

— Dion, dit Sagan, abaissant lentement sa main, Dame Maigrey a besoin de moi. De toi aussi si tu veux venir. Elle est en danger.

— Tu fais erreur, Seigneur de la Guerre. Je ne suis plus le gamin naïf qui te suivait comme un chiot en tirant la langue. Son seul danger, c’est toi. Et je vais y mettre fin. Ici, ça ira, dit-il, montrant une pièce à la porte entrouverte. Entre.

— Ce n’est pas une ruse, Dion. Contacte-la par le Sang Royal. Tu verras que je dis vrai.

— Oui, et tu me sauteras dessus si j’ai seulement le malheur de battre un cil. Non, Seigneur.

Dion était ivre de pouvoir. Sagan en était réduit à plaider, à ruser. Enfin, il – Dion – contrôlait totalement la situation.

— Renvoie tes gardes.

Sagan le regarda sombrement, pensivement.

— Centurions, retournez à la salle de contrôle de l’Adonien, et attendez-moi là.

Les gardes obéirent. Sagan entra dans la pièce. Dion claqua la porte derrière lui, et parcourut la pièce du regard pour s’assurer qu’elle était vide. Petite, sans fenêtres, elle n’était meublée que de deux longues tables et de nombreuses chaises. Le long des murs, des distributeurs de nourriture et de boissons. À l’évidence, une salle de loisirs pour les employés.

Sagan s’approcha avec nonchalance d’un terminal de jeu, et l’alluma. L’écran s’éclaira, emplissant la pièce d’une violente lumière jaune et rouge qui aveugla Dion. Il battit des paupières, car la clarté subite le faisait larmoyer. Il tremblait violemment, malgré ses efforts pour se dominer.

— Ainsi, Dion, tu as l’intention de me tuer.

Le ton était suffisant, assuré et presque amusé. Ce fut pour Dion comme un plongeon dans l’eau glacée. Sa vision s’éclaircit ; ses tremblements cessèrent.

— C’est exact, dit-il d’une voix ferme.

Et il leva le pistolet façonné en forme d’étoile à huit branches.

Quelque chose n’allait pas. Maigrey le savait, elle savait que Dion y était impliqué, mais ce qu’elle recevait de Sagan était confus. Elle hésita, se demandant si elle devait les chercher, aller à leur secours. Mais si elle s’en allait, elle abandonnait peut-être tout espoir de retrouver son étoile.

Elle finit par se décider. Puisqu’elle était là, elle parlerait à l’Adonien. Quelque perfidie que préparât Snaga Ohme, Maigrey se croyait de taille à lui donner la réplique. S’il voulait négocier de bonne foi, tant mieux. Dans le cas contraire… elle s’y était préparée aussi.

Quant à Sagan et Dion, ils n’avaient qu’à se débrouiller.

— Nous n’attendrons pas plus longtemps mon seigneur, dit Maigrey aux gardes, tirant sa lame-sang et s’enfonçant les aiguilles dans la main. L’heure est passée de dix minutes. Je ne veux pas que l’Adonien croie que je ne viens pas.

— Ça ne me plaît pas, Dame Maigrey, s’exclama Marcus, fronçant les sourcils. Il est bizarre que nous n’ayons pas vu l’Adonien aux stands.

— Cessez de me retenir, dit Maigrey en souriant. Il y a sans doute une autre entrée. Ça ne me plaît pas non plus. Et c’est pourquoi nous serons prudents. Très prudents.

— Je donnerais cher pour avoir une arme ! s’exclama Marcus, serrant les poings dans sa frustration.

— Je donnerais cher aussi pour que vous en ayez une, mais il faudra vous en passer. Nous avons fait de notre mieux. Ces stands ne contiennent que des jouets. Au moins, j’ai la lame-sang.

Elle activa son arme, faisant signe aux deux Centurions de l’encadrer. À la lueur de l’épée, ils traversèrent l’hologramme et entrèrent dans le couloir désert. Devant le stand de tir, ils regardèrent à travers le verracier. Ce fut comme de regarder un trou noir. Les ténèbres étaient impénétrables, mais donnèrent à Maigrey l’étrange impression de l’attirer à l’intérieur. Elle tendit la main vers le panneau de contrôle. Quatre longues pressions, deux courtes. La porte glissa, un air frais les frappa au visage. Maigrey renifla, perçut une odeur familière. Le parfum de l’Adonien. Il les attendait dans le noir. Elle fut soudain prise de colère. Elle fit un pas en avant, et se heurta dans Marcus.

— Permettez-moi d’entrer d’abord, Dame Maigrey, dit Marcus.

— Ne sois pas ridicule, fit-elle en l’écartant. Je suis armée, et pas toi. Faites le guet dans le couloir au cas où quelqu’un viendrait, et, pour l’amour de Dieu, ne laissez pas cette porte se refermer !

Caïus se posta près de la porte, la bloquant de son corps et surveillant le couloir. Maigrey entra avec précaution, la lumière de l’épée éclairant ses pas. Marcus l’accompagnait, sur sa gauche, pour ne pas gêner son bras maniant l’épée.

Elle entra dans une jungle. Un sentier, taillé dans la végétation artificielle, s’enfonçait dans des ténèbres de plus en plus épaisses.

— Je connais cet endroit, murmura Maigrey.

— Oui, répondit inopinément Marcus. La planète où le Seigneur Sagan vous a trouvée.

— La planète où je m’étais exilée.

— C’est un piège, dit Marcus, inquiet.

— Oui, je sais.

Elle continua sur le sentier, écartant des plantes en plastique qu’elle reconnut, qui ne poussaient que sur une seule planète que peu de gens des mondes civilisés connaissaient. Une planète gravée dans sa mémoire de façon indélébile. Le parfum de l’Adonien était plus perceptible. Il ne devait plus être loin.

— Très bien, Snaga Ohme, dit Maigrey, continuant à avancer prudemment, nous sommes fatigués de jouer à cache-cache. Le prix que je suis prête à payer pour le bijou est en train de baisser. Je…

Quelque chose qui se balançait lui frôla la tête. Le souffle coupé, elle se baissa involontairement. Levant son épée pour se défendre, elle vit – à la lumière de la lame-sang – les semelles de deux souliers vernis pendant au-dessus d’elle.

Une goutte tiède tomba sur sa main.

Du sang.

Un pantalon blanc, une superbe cape blanche étaient à peine visibles dans les épais feuillages. À contrecœur, Maigrey leva son épée plus haut, et deux yeux sortirent de la nuit et la fixèrent.

— Mon Dieu ! murmura-t-elle en reculant.

Mais les yeux ne pouvaient plus la voir, ne pouvaient plus rien voir. Vides, vitreux, révulsés, ils sortaient d’un visage méconnaissable, un visage dont les traits élégants étaient bouffis et violacés, les lèvres noires et enflées, avec la langue qui sortait de la bouche.

Snaga Ohme, suspendu dans les branches d’un arbre artificiel, tournait lentement au bout d’une chaîne d’argent. Autour de son cou, si serrée que la chaîne s’était profondément enfoncée dans les chairs, l’Étoile des Gardiens.

— Oui, Sagan, j’ai l’intention de te tuer, dit Dion, sentant les accumulateurs se charger jusqu’à lui brûler le sang. Ici même. Sur-le-champ.

— De sang-froid ? Un meurtre ? Le roi est devenu un assassin, dit Sagan avec dérision.

— Pas un meurtre. Une exécution, rectifia Dion. Je suis ton roi. Tu l’as reconnu. En ta qualité de sujet, je peux te traiter comme bon me semble. Ôte ta lame-sang et pose-la par terre.

D’abord, Sagan ne réagit pas. Puis, lentement, il déboucla sa ceinture, et, mettant un genou en terre, la déposa aux pieds de Dion, comme il l’avait fait plus tôt dans la salle de bal.

Dion s’avança, son arme braquée sur Sagan, et écarta l’épée d’un coup de pied. Sagan resta à genoux devant lui, inclinant sa tête casquée.

— Voici tes crimes. Tu es venu chez moi pour m’enlever. Tu as assassiné l’homme qui m’a élevé. Qu’as-tu à dire pour ta défense, Sagan ?

Le Seigneur de la Guerre releva la tête.

— Je n’ai rien à dire pour ma défense. Ce que tu dis est vrai. Mais il faut réfléchir à ceci, Dion. Peut-être ne suis-je pas venu sur Syrac Sept pour te capturer, mais pour te sauver, rétorqua-t-il, les yeux flamboyants sous le casque.

Un tremblement saisit la main du jeune homme. Il la resserra plus fort sur le pistolet, dans l’espoir de la raffermir. Il s’efforça de conjurer une image de Platus, mourant de la main traîtresse de ce seigneur. Mais il ne vit que la maison, isolée, cachée loin du monde, loin de la vie. Et son mentor qui lui conseillait d’être… ordinaire.

— Vas-y, Dion, dit Sagan, presque avec irritation. Si tu veux me tuer, tue-moi maintenant. Ou as-tu l’intention de me parler jusqu’à ce que mort s’ensuive ?

— Lève-toi, ordonna Dion en s’humectant les lèvres.

— Oh, non, dit Sagan, secouant la tête. Je reste à genoux devant mon roi. Tu dois me tuer tel que je suis. À genoux, désarmé, à tes pieds.

Dion grinça des dents…

— Tu crois que je ne peux pas tuer ! Mais je peux ! J’ai déjà tué !

— Je sais. J’ai vu ton joli travail à bord du Belliqueux. Mais c’est une chose de tuer des hommes quand on se bat, quand on défend sa vie, quand on a peur. Moi, tu dois me tuer de sang-froid. Tu dois me regarder mourir.

— C’est un autre test, hein ! cria Dion, perdant tout contrôle, des larmes de rage coulant sur son visage. Encore un de tes maudits tests ! Et qu’est-ce que je dois faire pour le passer ? Te tuer ! C’est ça, hein ? Je dois te tuer, parce que si je ne te tue pas, tu penseras que je suis faible, mou, incapable de gouverner une fourmilière !

Il leva son arme, visant la gorge, le seul endroit vulnérable entre le casque et l’armure. Il voyait à peine à travers ses larmes. Sagan n’était plus qu’une tache scintillante rouge et or.

— Fais la paix avec ton Dieu, Derek Sagan ! Parce que c’est un test que je passerai !

Dion rassembla tout le pouvoir du Sang Royal. L’électricité fulgura en lui, dansa dans ses nerfs. L’énergie l’inonda, inonda son arme. Il était calme, maître de lui. Avec soin, il visa et tira.
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— C’est ma faute, dit Maigrey, regardant le pendu tourner lentement au bout de sa chaîne. Tout est ma faute.

— Dame Maigrey ! chuchota Marcus d’un ton pressant. Il faut sortir d’ici !

— Trop tard. Nous sommes piégés.

Elle se secoua, comme sortant de sa stupeur.

— Et je ne pars pas sans ce que je suis venue chercher.

Détachant la lame-sang de sa main, et saisissant une branche, elle se mit à grimper dans l’arbre. Marcus la retint.

— Pardonnez-moi, Dame Maigrey, mais laissez-moi faire.

Maigrey leva les yeux vers le cadavre, vers l’Étoile-Gemme pendant juste sous son oreille gauche. Son estomac se noua ; ses mains faiblirent, faillirent lâcher prise. Elle fut tentée d’accepter l’offre. Mais dès qu’elle reconnut la tentation, elle se raidit, se reprocha sa faiblesse.

— C’est ma responsabilité, Centurion. De plus, tu ne peux pas utiliser la lame-sang.

Maigrey se hissa jusqu’au niveau de l’horrible tête qui avait été celle de l’Adonien.

— C’est ma faute, répétait-elle, les dents serrées.

Ohme avait les mains liées derrière le dos. C’était un meurtre, pas un suicide. Non qu’elle eût jamais cru à un suicide. Les Adoniens ont trop bonne opinion d’eux pour priver le monde de leur chère présence.

La chaîne d’argent avait été enroulée serré autour du cou, et attachée à un crochet planté dans une branche. Les poignets de l’Adonien étaient poisseux de sang. Il s’était débattu, les liens s’enfonçant dans ses poignets comme la chaîne s’était enfoncée dans son cou. La mort avait été longue à venir, son propre poids le tirant vers le bas, l’étranglant lentement, lentement…

Maigrey brandit la lame-sang, trancha la chaîne d’argent. Le corps tomba comme une pierre, atterrit en tas aux pieds de Marcus. Le Centurion se pencha, à l’évidence pour prendre l’Étoile-Gemme. Maigrey sauta légèrement à terre et l’écarta.

Vile, maudite.

Elle s’agenouilla près du corps, frissonnant au contact des chairs qui se glaçaient rapidement. Le bijou était noir et poisseux du sang de l’Adonien. La chaîne disparaissait presque dans le cou. S’efforçant de la saisir, elle glissa les doigts dessous et parvint à la détacher. Serrant le bijou dans sa main, elle se releva et faillit s’évanouir. Marcus la rattrapa, la soutint.

— Ça va, maintenant, dit-elle avalant l’air à grandes goulées.

La lumière de la lame-sang diminuait, la faiblesse de Maigrey affectant son pouvoir de s’en servir. Avec colère, elle jeta le bijou et la chaîne sous son pectoral. Les pointes de l’étoile lui percèrent la peau. La douleur fut bienfaisante, l’aida à se ressaisir. La lumière de l’épée s’aviva.

— Maintenant, nous pouvons part…

— Dame Maigrey ! hurla Caïus. Atten…

Éclair de laser, explosion près de la porte.

— Un mort, annonça une voix mécanique, résonnant dans le noir.

Marcus s’élança sur le sentier, Maigrey à son côté. Plongeant dans la végétation, ils arrivèrent en vue de la sortie.

— Baissez-vous ! souffla le Centurion, tendant le bras et tirant Maigrey par terre.

Un Corasien entra cahin-caha, se retourna, cherchant une cible. Il tira en direction du son ; un rayon inoffensif passa au-dessus de leurs têtes.

— Manqué, annonça la même voix mécanique, que Maigrey trouva vaguement familière, sans pouvoir prendre le temps d’y réfléchir.

— Ce n’est qu’un robot des stands de tir ! chuchota Maigrey, riant presque de soulagement.

— Non, Dame Maigrey. Regardez !

Maigrey releva la tête avec précaution. Caïus gisait dans le couloir, immobile.

— Caïus aime ce genre de plaisanterie ?

La tête du robot pivota vers le bruit.

Marcus secoua la tête.

— Alors, nous devons supposer qu’il est mort…

La porte commença à se fermer, scellant leur seule issue. Le robot était entre eux et la sortie.

— Je vais attirer son feu, cria Maigrey au Centurion. Maintiens cette porte ouverte !

Elle se leva d’un bond, épée flamboyante à la main, le bouclier de la lame-sang activé. Le robot corasien pivota face à elle. Le Centurion fit une tentative désespérée pour le contourner. Ignorant Maigrey, le système d’arme intégré au corps du robot tira sur Marcus. Le rayon mortel pulvérisa une partie de la jungle artificielle, arrosant Marcus d’une pluie de plastique et de polystyrène, mais il parvint à l’esquiver. Il fit un bond prodigieux, s’écrasa dans les feuillages, indemne, mais loin de la porte qui se refermait rapidement.

— Manqué, dit la voix mécanique, amusée cette fois.

Maigrey s’élança, mettant son arme en mode d’attaque, et plongea sa lame dans le Corasien avant qu’il ait eu le temps de tirer une deuxième fois. Le robot éclata, ses lumières grésillèrent, ses entrailles fumèrent, et il s’immobilisa.

— Un mort, annonça la voix mécanique.

Marcus se releva, plongea vers la porte, et s’écrasa dessus comme elle se refermait dans un bruit de tonnerre. Un guerrier troillian sortit de la jungle juste devant Maigrey. Elle réagit, mais trop tard. Le guerrier tira sur elle à bout portant. Le rayon l’atteignit à la tête.

La lumière vive l’aveugla, mais, à part ça, elle était saine et sauve. Le robot troillian s’éteignit aussitôt et rentra dans la jungle.

— Cela aurait dû être une mort, dit la voix mécanique. Mais je ne te veux pas morte, Dame Maigrey.

Maigrey inspira convulsivement, ferma ses yeux aveuglés par la lumière. Son corps se couvrit de sueurs froides sous son armure. L’éclat de la lame-sang s’atténua, s’éteignit.

— Abdiel…

— Je suis avec vous, Dame Maigrey, dit Marcus.

Maigrey ouvrit les yeux, battant des paupières pour se débarrasser de la rémanence rétinienne qui l’aveuglait.

— Marcus ! Reste baissé. Ne bouge pas.

Ignorant ses ordres, le Centurion plongea dans la jungle pour la rejoindre.

Un robot corasien surgit de derrière un arbre, fit feu. Frappé dans le dos, le Centurion tomba lourdement et ne bougea plus.

— Un mort.

Autour d’eux, l’obscurité était aussi artificielle que la jungle. Les stands de tir étaient insonorisés. Personne ne m’entendra crier, pensa Maigrey. Personne n’avait entendu crier Snaga Ohme avant que la chaîne n’interrompe son cri. La porte était scellée. Aucune issue.

Maigrey sentit Abdiel la sonder, tenter de pénétrer dans son esprit.

La lame-sang ! Ceux qui utilisent la lame-sang sont en contact mental !

Fiévreusement, elle retira les aiguilles de sa paume, jeta l’épée loin d’elle. Elle aurait pu s’en servir pour se défendre, mais son instinct lui disait que, dans la situation présente, l’épée était moins une aide qu’un danger. Une seule arme serait efficace contre Abdiel – l’esprit même de Maigrey, et elle était trop faible pour être efficace à elle seule.

Elle tenta d’établir le lien avec Sagan.

Abdiel intervint.

— On appelle au secours, n’est-ce pas, très chère ? Je crains que cet appel ne reste sans réponse. Il n’y a plus personne à l’autre bout. Le Seigneur de la Guerre est mort. Dion également. Tout doit se résoudre entre nous. Rien que nous.

Morts ! Morts tous les deux !

Elle eut la vision de Dion braquant une arme, du Seigneur de la Guerre genou en terre devant le jeune homme, de rayons mortels fulgurant par les deux bouts de l’arme perfide, le meurtrier mourant en même temps que sa victime. La vision était réelle, trop réelle. Surréelle. Maigrey ressentit une douleur brûlante, mais elle ne sentit pas le néant de la mort.

D’une façon ou d’une autre, Abdiel avait été trompé, mais elle n’osa pas se concentrer sur le Seigneur de la Guerre assez longtemps pour découvrir la vérité. Le grippe-tête les croit morts, pensa-t-elle. Laissons-le dans son erreur. Mais cela signifiait qu’elle devrait l’affronter seule.

Elle se débattit contre l’esprit qui, comme un ver, tentait de creuser un chemin dans sa tête, à la recherche des points faibles de sa défense.

— Tu as récupéré l’Étoile-Gemme n’est-ce pas, très chère ? poursuivit Abdiel. Je t’ai regardée la reprendre sur le cadavre.

L’horrible moment lui revint : les yeux morts qui la fixaient, le visage bouffi horriblement déformé, le sang sur les poignets de l’Adonien.

Maigrey écarta ce souvenir, vida totalement son esprit, tentant d’en bloquer les circuits, d’en effacer tout ce qui pourrait servir à la détruire.

— Ne perds pas ton temps à plaindre l’Adonien, Dame Maigrey. Il n’avait jamais eu l’intention de te rendre l’étoile. C’était une embuscade. Comme tu le soupçonnais, Ohme avait réalisé que l’Étoile-Gemme était l’élément manquant – la clé d’armement de la bombe. Il t’attirait dans ce stand pour te tuer, supposant que, toi morte, il parviendrait à récupérer la bombe. Malheureusement pour lui, mon disciple est entré en scène le premier. Aimerais-tu assister à l’exécution de l’Adonien, Dame Maigrey ? Tu la trouveras des plus divertissantes.

Maigrey reçut une image mentale très réaliste, réalisa qu’elle assistait à l’agonie de Snaga Ohme. Le corps sursautait et se contorsionnait à mesure que la chaîne se resserrait autour de son cou. Il étouffait, s’agitait, se débattait… et soudain, Maigrey fut Ohme ! Elle était pendue dans l’arbre. La chaîne s’enfonçait dans son cou, l’étranglait. La souffrance était atroce. Elle ne pouvait plus respirer. Haletante, elle s’agita, se débattit…

Non ! Ce n’était pas elle qui mourait ! Elle était elle-même, elle n’était pas l’Adonien.

Maigrey revint à la réalité, mais avec le sentiment douloureux que cette réussite était en fait un échec. C’était Abdiel qui triomphait. Il avait trouvé l’accès à son esprit. Et il savait, parce qu’il y était déjà venu, comment ouvrir la boîte de Pandore que Maigrey avait scellée dans le grenier de son subconscient.

— « Notre hôte est mort, la fête est finie », comme dit la chanson.

Sortant des ténèbres, Abdiel parut devant elle, une torche nucléaire à la main, dont la lumière dure éclairait son visage, faisait briller les yeux sans paupières, luisait sur la chair décomposée du visage et des mains.

— Je vais t’escorter à ton avion, Dame Maigrey. Tu m’inviteras à y monter et tu me remettras la bombe et l’Étoile-Gemme. Et alors, si tu es bien sage, très chère, tu pourras rejoindre Derek Sagan dans l’après-vie où il se trouve.

Une partie de Maigrey avait envie de lutter à mains nues, de se jeter sur le vieillard et de lui déchirer le visage de ses ongles. Mais une autre partie d’elle-même restait recroquevillée dans le grenier qu’était devenu son esprit, pleurant et gémissant, effrayée de bouger, effrayée de tant de choses qui pouvaient s’emparer d’elle et la mettre en pièces.

Abdiel, un sourire aimable aux lèvres, s’approcha. Les aiguilles brillèrent. Maigrey recula, mais Abdiel la saisit par le bras. Le bras droit. Il retourna sa main droite, paume ouverte…

Le Centurion Marcus gisait dans le noir, immobile, silencieux, aux aguets. La déflagration l’avait abattu, mais n’avait pas pénétré son armure. Il était resté où il était tombé, faisant le mort, priant que Dieu lui donne une arme.

Il n’avait aucune idée de ce qui affectait la Dame des Étoiles, mais, à l’évidence, cet homme avait une emprise mentale quelconque sur elle. Marcus souhaitait en silence qu’elle le combatte, et fut atterré quand elle jeta son épée loin d’elle, son unique moyen de défense. L’épée rebondit sur le sol, glissa et s’arrêta à portée de sa main.

Marcus la regarda fixement. Une arme. Dieu avait exaucé sa prière. Mais il exigeait un sacrifice en retour. La lame-sang ne pouvait être maniée sans danger que par ceux du Sang Royal. Quiconque de naissance et de structure génétique roturières enfonçait ces aiguilles dans sa main s’injectait la mort. Et, ce faisant, il n’était même pas certain de pouvoir activer l’arme. Le Centurion avait été entraîné aux techniques de la discipline mentale par le Seigneur de la Guerre, mais il ignorait s’il aurait la capacité de canaliser correctement son influx nerveux et la force de combattre la souffrance causée par les aiguilles.

Il entendit quelqu’un avancer dans la jungle, et reconnut à la voix que c’était l’homme que la Dame des Étoiles appelait Abdiel. Une voix cassée. Marcus devina que l’homme devait être vieux. Je n’aurai peut-être pas besoin d’arme, se dit-il. Peut-être qu’à mains nues…

Mais alors, Marcus entendit d’autres pas arrivant derrière le vieillard. Sans doute le disciple dont il avait parlé, celui qui avait tué l’Adonien.

Une lumière s’alluma, blanche, dure – une torche nucléaire. Marcus se figea, retenant son souffle. Le rayon joua sur lui, passa, le laissant dans le noir. Les pas se rapprochèrent. Prudemment, le Centurion entrouvrit les yeux, vit un vieillard en robes magenta. Son disciple, armé d’un pisto-laser, marchait derrière lui, protégeant ses arrières.

Si Marcus bougeait, le disciple l’entendrait. Le pisto-laser – à cette distance – lui emporterait la tête. Cela n’aiderait en rien la Dame des Étoiles qu’il se fasse tuer pour la défendre. Il faut que je vive… au moins encore un moment.

Abdiel braquait la torche sur Maigrey. Elle était comme un animal, hypnotisée par la lumière, incapable de fuir la mort qui approchait. Le grippe-tête tendit le bras vers elle.

Marcus avança furtivement sa main droite, touchant la garde de la lame-sang du bout des doigts. Il l’attira à lui. Le Centurion n’hésita qu’un instant, le temps de murmurer une prière au Dieu du Seigneur de la Guerre. Puis il s’enfonça les cinq aiguilles dans la paume.

Du feu fulgura dans ses veines, flammes embrasèrent son cerveau, son cœur s’emballa dans sa poitrine. Marcus faillit mourir en cet instant. Il dut faire appel à toutes ses forces et à toutes celles qu’il ne se connaissait pas pour ne pas hurler de douleur.

Mais il ne mourut pas. À travers la souffrance atroce, il sentit le picotement de l’énergie, vit l’épée qui commençait à luire faiblement. La douleur, réalisa-t-il, était causée par le virus connectant son corps à l’épée, les liant en une seule entité. Il avait réussi ! Il pouvait manier la lame-sang !

Faisant appel à la discipline mentale que son seigneur lui avait enseignée, Marcus se servit de la souffrance pour activer l’épée. L’éclat de l’arme s’aviva. Il fallait faire vite, avant qu’on ne remarque sa lumière.

Se relevant et bondissant d’un même mouvement, Marcus décrivit un moulinet de son épée, l’abattant sur la main du disciple, la main tenant le pisto-laser, tranchant net le poignet. Mikael ne cria pas, mais se tourna vers son assaillant, fixant sur lui des yeux où il n’y avait ni douleur ni crainte. Le contrecoup lui trancha la tête, qui roula sur le sol, les yeux inchangés, aussi vides dans la mort que dans la vie.

Le Centurion pivota vers le vieillard, levant l’épée pour mettre en pièces le corps faible et contrefait.

Il s’immobilisa, bras levé, déconcerté de voir Abdiel le regarder, l’air amusé, un aimable sourire jouant sur ses lèvres craquelées. Le grippe-tête leva la main droite, et le Centurion s’aperçut soudain que son bras ne répondait plus à ses ordres. Mais qu’il bougeait sur les ordres du vieillard.

Horrifié, terrifié, Marcus regarda son bras obéir à un autre, et offrir la lame-sang à Abdiel.

— Comme c’est brave. Et comme c’est bête.

Abdiel retira les aiguilles de la paume ensanglantée de Marcus, avec la même nonchalance que si le Centurion lui offrait une fleur, et attacha l’arme à sa ceinture.

— La lame-sang a lié ton esprit au mien, Centurion, de la même façon que Dame Maigrey et moi sommes liés.

Abdiel ouvrit sa main gauche. Dans la lumière dure, Marcus vit luire les aiguilles implantées dans la paume. La Dame des Étoiles regardait le vieillard, comme en transe, tremblant de tous ses membres. Il lui prit la main. Elle se rebiffa à ce contact, se débattant désespérément pour se libérer. Il resserra sa prise, lui enfonça les aiguilles dans la paume.

Maigrey gémit, tomba à genoux, la main toujours dans celle du vieillard, qui caressa la tête posée contre sa cuisse.

— Là, là, très chère, dit-il d’un ton apaisant.

Puis, lui murmurant de douces paroles, il l’incita à se relever. Gémissante, elle s’accrocha à lui. Comme un père attentif soutient un enfant malade et affaibli, Abdiel lui entoura la taille de son bras et la dirigea, trébuchante, vers la porte.

Marcus, incapable de bouger, était impuissant. La porte s’ouvrit. Abdiel se retourna, braquant sa torche dans les yeux du Centurion.

— Tu es un homme mort, lui dit-il, le libérant de son emprise mentale.

Toujours soutenant la Dame des Étoiles, Abdiel franchit la porte et s’engagea dans le couloir sombre et désert.

Marcus s’effondra, comme une marionnette dont on a tranché les fils. Un frisson fiévreux secoua son corps, une douleur lancinante pulsa dans sa tête – premiers symptômes de la maladie qui le tuerait sous peu, inexorablement.
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Incrédule, Dion fixait le trou fumant perçant le côté gauche de son gilet. L’accumulateur était brisé. Le rayon laser l’avait frappé, désintégré. Son regard hébété se reporta de l’accumulateur détruit au pistolet qu’il tenait à la main puis au trou percé dans le mur à la gauche de Sagan. Le fin rayon mortel l’avait manqué de peu, car il avait une trace noire sur la joue.

— Que s’est-il passé ? dit Dion, médusé.

Puis il se mit à trembler. Il doit avoir répondu lui-même à sa question, se dit Sagan.

— Abdiel est passé, dit le Seigneur de la Guerre en se relevant.

Il prit le pistolet des mains sans force du jeune homme et l’examina avec intérêt.

— Un pistolet Judas. Voilà des années que je n’en avais pas vu. Il tire dans les deux directions. En avant et en arrière, trahissant son maître.

— Tu… tu savais ! balbutia Dion, claquant des dents.

Sa blessure commençait à le faire souffrir, et l’odeur de la chair brûlée – la sienne – lui levait le cœur.

— Je ne savais pas, mais je m’en doutais. Ceux du Sang Royal utilisaient parfois de telles armes.

— Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ?

— M’aurais-tu cru ? Il fallait que tu découvres la vérité par toi-même.

— Tu as risqué ta vie – et la mienne – pour me prouver que je me suis conduit en parfait imbécile ! dit Dion avec amertume.

— Je ne prenais pas un grand risque, dit Sagan, ironique.

— Pourquoi ? s’emporta Dion. Parce que tu pensais que je n’aurais pas le courage de tirer ?

— Disons simplement, mon suzerain, qu’il est bon que Dieu ait détourné ta main, sinon nous serions morts tous les deux.

— Dieu n’a pas détourné ma main, dit Dion, serrant les dents pour dominer sa nausée. Je l’ai détournée moi-même ! Je t’ai manqué volontairement ! Je t’ai laissé vivre !

— Vraiment ? Et pourquoi ?

Dion se redressa, releva la tête.

— Parce que j’ai l’intention de me servir de toi. Parce que, mort, tu ne m’es d’aucune utilité.

Sagan l’examina un moment avec attention, puis ses lèvres s’entrouvrirent en un rare sourire.

— Je crois que je t’ai sous-estimé, Dion. Tu peux encore faire un roi ! dit-il en lui rendant le pistolet. Mais tu es encore loin du trône. La prochaine fois que tu te serviras d’une arme semblable, regarde le revêtement à l’arrière. Tu dois trouver une épaisse couche protectrice métallique. Si le revêtement s’écaille au frottement, comme ça, poursuivit-il, joignant le geste à la parole, tu éprouveras plus qu’une « sensation de chaleur » sur la peau quand tu feras feu.

Dion reprit le pistolet, le jeta par terre et l’écrasa rageusement sous sa botte.

— Quel imbécile ! dit-il, les yeux brûlants de larmes. Quel imbécile !

— Tu souffres beaucoup ? demanda Sagan.

— Non, mentit Dion, passant la main sur ses yeux, livide, couvert de sueurs froides.

— Parfait. Car, dans le cas contraire, je t’aurais dit de faire appel aux techniques qu’Abdiel t’a enseignées pour bloquer la souffrance. J’ai besoin de ton aide…

— Maigrey ! se rappela Dion. Tu as dit qu’elle était en danger ! Qu’est-ce que…

— Je ne sais pas, dit Sagan, se dirigeant vers la porte. Tu m’as forcé à me concentrer sur toi. Et maintenant, je ne la sens plus. Je…

Ouvrant brusquement la porte, il faillit renverser un homme qui entrait.

— Marcus !

Il chancela, s’effondra. Sagan le rattrapa.

— Qu’est-il arrivé, Marcus ?

Il se raccrocha à son seigneur pour ne pas tomber. Sagan, qui soutenait son soldat défaillant, sentit quelque chose d’humide sur son bras. Baissant les yeux, il vit un mince filet de sang couler de la main droite du Centurion. Le Seigneur de la Guerre lui tourna la paume dans la lumière. Du sang suintait de cinq marques de piqûres.

— Dieu nous protège ! murmura-t-il. Dieu la protège !

Le Seigneur Abbé de l’Ordre de l’Éclair Noir enleva sa captive au milieu des innombrables invités de Snaga Ohme, avec aisance et rapidité. Personne ne les vit, même s’ils frôlèrent souvent la foule. Les gens ne voyaient Abdiel que lorsqu’il voulait bien qu’ils le voient.

L’Éclair Noir. Ainsi les grippe-tête avaient-ils nommé leur Ordre. Un éclair fulgurant d’un esprit à un autre, invisible, inaudible, illuminant, dévastateur. L’éclair noir avait frappé Maigrey, ne laissant de son esprit, semblait-il, que des cendres. Elle suivait docilement Abdiel, allant où il la conduisait, faisant ce qu’il lui disait.

Le grippe-tête s’étonna de sa docilité, même s’il lui injectait, à intervalles réguliers, les terreurs qu’il tirait des profondeurs de son être. Elle réagissait exactement comme il l’avait espéré. Et cela le rendait soupçonneux. Abdiel n’avait pas confiance en elle. Il savait qu’il y avait une partie d’elle-même qu’il ne pourrait jamais contrôler. Il aurait préféré une résistance, qu’il aurait pu surmonter grâce à la souffrance qu’il savait si bien infliger, à cette lassitude apathique.

Assis dans le tram filant vers les grilles d’entrée, Abdiel étudiait sa victime. Ils n’étaient plus liés ; il avait retiré les aiguilles. Il était en elle, son poison agissait. Dans la vive lumière du tram, le visage de Maigrey était vide, immobile. Les yeux gris ressemblaient à ceux des têtes-mortes, ses disciples.

Mais elle n’est pas ma disciple. Elle s’est retirée en elle. À moins que… Il se renfonça dans son fauteuil pour réfléchir. À moins que la lumière des Gardiens ne se soit éteinte en elle. Intérieurement, elle était peut-être aussi noire que son Étoile-Gemme. Voyons voir.

— Très chère, dit Abdiel tout haut, je veux l’Étoile des Gardiens. Donne-la-moi.

Aucune émotion sur le visage de Maigrey, mais sa main droite trembla.

Le grippe-tête sut alors où et comment la frapper. Se penchant vers elle, il plongea un poignard mental dans son subconscient, vit ses yeux se dilater, son souffle s’accélérer, réagissant à une horreur qu’elle seule pouvait voir. Elle porta la main droite à son pectoral, sous lequel Abdiel l’avait vue cacher l’étoile reprise sur l’Adonien. La main trembla, se raidit, puis retomba sur ses genoux. Ses yeux se fermèrent ; de la sueur perla sur son visage.

Ainsi, elle n’est pas encore morte, réalisa le grippe-tête, presque soulagé. Mais presque. Encore quelques coups d’aiguillon, et elle remettra le bijou et sa vie entre mes mains.

Le tram les amena jusqu’aux grilles du domaine de Snaga Ohme. Abdiel se trouvait maintenant devant un problème. Mikael était mort, il n’avait personne pour piloter l’hélicoptère, et il ne savait pas piloter. Toutefois, il trouva du secours d’un côté inattendu. Il découvrit tout un contingent de soldats de Fort Laskar qui prenaient position autour de la demeure.

— Sagan, comme c’est attentionné ! murmura le grippe-tête, convoquant mentalement un pilote, qui, lorsqu’il arriva, n’avait aucune idée de la raison pour laquelle il était là.

Revenu à Laskar, Abdiel franchit le cordon des Centurions entourant l’avion spatial. Hypnotisés, ils ne firent pas plus attention au vieillard et à sa captive qu’au vent ou à la nuit.

Abdiel frissonnait, de froid – bien que la nuit laskarienne fût exceptionnellement chaude – et d’excitation. Maigrey monta devant lui l’échelle menant à l’écoutille ; il suivit plus lentement, encombré par ses robes volumineuses, et ralenti par la fatigue de l’activité inhabituelle imposée ce soir-là à son corps frêle. Il commanda à Maigrey de l’attendre, de l’aider.

Elle l’attendit, l’aida à descendre dans l’avion avec la douceur et le respect qu’une fille aurait témoignés à un père bien-aimé.

— Merci, ma chérie, dit-il, lui enfonçant ses aiguilles dans la main, pour être bien sûr qu’elle était toute à lui et que tout se passerait bien.

— Qui est là ? dit une voix tranchante. Répondez immédiatement ou je vous vaporise…

— C’est moi, Dame Maigrey, XJ, répondit-elle d’une voix blanche.

— Ah, Votre Seigneurie ! dit XJ d’un ton donnant à penser que ses circuits allaient fondre de soulagement. Cela signifie-t-il que nous allons nous débarrasser de cette bombe infernale ?

Abdiel lança à Maigrey un regard pénétrant, vit qu’elle vacillait. Il lui enfonça plus profondément ses aiguilles dans la main. Elle poussa un petit cri, puis dit en frissonnant :

— Oui, XJ, nous nous en débarrassons.

Le grippe-tête la conduisit dans le cockpit. Sur la console, le cristal et l’or de la bombe brillaient de tous leurs feux.

Abdiel retira ses aiguilles pour permettre à Maigrey de se servir de ses mains.

— Et maintenant, très chère, tu vas libérer la bombe du commandement de l’ordinateur. Premièrement, identification visuelle de toi-même.

— Tu me connais, XJ, dit Maigrey.

— Je crois, dit XJ, pas convaincu.

— Tu me connais, XJ, dit-elle, tranchante.

— Oui, ma’ame, répondit-il, docile.

— Et maintenant, l’Étoile-Gemme, souffla Abdiel, grattant des lambeaux de peau dans son impatience. Montre-la à l’ordinateur !

Elle porta la main à sa poitrine. Cette fois, sans trembler, sans hésiter. Elle tira du pectoral d’argent le bijou noir et affreux, encroûté du sang séché de l’Adonien.

— XJ, dit-elle, tendant le bijou vers la bombe, tu vas suivre mes instructions…

Le Seigneur de la Guerre fixa sur Marcus un regard pénétrant, remarqua son teint grisâtre, sa peau couverte de sueur. Le Centurion crispait les doigts sur les blessures de sa paume. Doucement, respectueusement, il lâcha la main de son seigneur.

— Où est Dame Maigrey ? demanda Sagan.

Marcus se redressa, se tint debout sans aide.

— Un certain Abdiel nous a attaqués…

— Abdiel !

Dion se jeta sur lui, se heurta au bras tendu de Sagan.

— Désolé, Seigneur. J’ai échoué dans ma mission…

De nouveau, Sagan regarda la main droite du Centurion, qui rougit, reprenant vie un instant.

— C’était la seule arme disponible, Seigneur.

— Je ne comprends pas, dit Dion, dérouté.

— Il s’est servi de la lame-sang, dit Sagan d’une voix rauque.

— Mais cela signifie… Y a-t-il quelque chose, balbutia-t-il, avec un regard désespéré à Sagan.

Sagan secoua la tête. Un spasme de douleur convulsa le corps du Centurion, déforma son visage, mais au prix d’un effort surhumain, il resta debout, attentif, vigilant.

— C’était un piège, Seigneur. L’Adonien avait donné rendez-vous à Dame Maigrey, censément pour négocier la restitution de l’étoile…

— Au diable tout ça ! explosa Dion. Nous n’avons pas de temps à perdre à ces fariboles ! Il faut aller à son secours ! Si tu n’y vas pas, je…

— Toi ! s’écria Sagan, pivotant vers le jeune homme. N’oublie pas que, sans ton intervention, j’aurais pu éviter ce drame !

Le coup porta. Dion se tut, pâlissant jusqu’aux lèvres. Sagan se retourna vers Marcus.

— Continue ton rapport, Centurion.

— Oui, Seigneur. D’après ce qu’Abdiel a dit à Dame Maigrey, Snaga Ohme avait l’intention de la tuer avec les robots des stands de tir utilisant des armes véritables. À la place, c’est l’Adonien qui est mort. Étranglé avec la chaîne de l’Étoile-Gemme. Dame Maigrey a coupé la chaîne, a repris le bijou sur le cadavre…

Marcus toussa, s’étouffa, se remit à tousser.

Sagan reconnut les symptômes : les poumons se remplissant de fluide, la fièvre brûlante, le début de la pneumonie.

— Va chercher de l’eau ! dit Sagan à Dion.

— Non…, ça va aller… dit le Centurion d’une voix normale, la respiration plus régulière.

— Comment te sens-tu ? dit Sagan.

— Pas trop mal pour le moment Seigneur, répondit Marcus quand il put parler.

— Ça va empirer. Surtout près de la fin.

— Oui, je le sais, Seigneur.

Dion émit un son étranglé et partit en courant dans le couloir. Sagan le regarda, prêt à lancer ses gardes à sa poursuite, mais il se heurta à un mur au bout du couloir, tomba à genoux, baissant la tête, secoué de sanglots.

Marcus le suivit des yeux, inquiet, ramena son regard sur son seigneur. Mais il ne dit rien, fixant le sang gouttant de sa main sur le sol.

— Tu trouves que je suis trop dur pour ce garçon ? demanda brusquement Sagan.

— Ce doit être difficile pour lui, Seigneur.

— Il doit apprendre à accepter les conséquences de ses actes, qu’il soit roi ou éboueur. Et s’il perd peut-être une amie, moi, je perds un soldat valeureux.

Marcus releva la tête. Un semblant de vie ranima son visage fiévreux.

— Merci de vos louanges, Seigneur. Je ne les mérite pas. Je n’ai pas pu la sauver…

— Tu as fait ce que tu as pu. Plus que n’auraient fait la plupart des hommes, dit Sagan, les yeux fixés sur la main sanglante du Centurion. Continue ton rapport. C’est aussi bien que Dion ne soit pas là pour l’entendre.

— Oui, Seigneur. Les robots ont ouvert la porte. Caïus gardait la sortie. Il est mort instantanément. La porte s’est scellée. Puis j’ai été frappé et je suis tombé. J’ai fait le mort et j’ai entendu une voix qui parlait à la Dame des Étoiles. Elle lui disait que vous aviez été tué, Seigneur. Et le jeune homme aussi.

— Elle devait savoir que ce n’était pas vrai !

— Peut-être, Seigneur. Et peut-être pas. Elle a semblé mourir elle-même quand ce vieillard s’est approché. Sauf quand il… lui a enfoncé ces aiguilles dans la main. Alors, elle s’est débattue. Je ne comprenais pas ce qui lui arrivait, Seigneur, jusqu’à ce que le vieillard me regarde, dit Marcus en pâlissant. J’ai eu l’impression qu’il entrait en moi, et il m’a montré… montré ma propre mort…

Le Centurion déglutit avec effort, le visage inondé de sueur.

— Où a-t-il emmené Dame Maigrey ?

— À son avion spatial, dit Marcus d’une voix étranglée.

— Mille tonnerres ! jura Sagan.

— Mais il est sur la base militaire, Seigneur. Sûrement que la Garde d’Honneur les arrêtera…

— Abdiel pourrait passer sans être vu devant le Portier de l’Enfer s’il le voulait. Depuis quand sont-ils partis ?

— Je ne sais pas exactement, Seigneur. Je… j’ai perdu connaissance un moment. Quand je suis revenu à moi, j’ai eu du mal à vous trouver…

— Donc, ça fait assez longtemps. Je…

Sagan cessa de parler, interrompu par une voix qu’il était seul à entendre.

Seigneur, je ne peux plus combattre Abdiel. Mais j’ai trouvé un moyen de le vaincre à jamais. Fidèle à mon serment, je t’avertis de ce que je vais faire. Tu auras le temps de trouver Dion et de t’enfuir avec lui. Et, au cas où tu douterais de mes intentions, je te livre cette citation : « Le centre ne peut pas tenir. » Dieu soit avec toi et mon roi !

Immobile, concentré, Sagan s’efforçait de saisir tous les mots, de plus en plus faibles. Involontairement il tendit la main, comme pour saisir Maigrey. Ses doigts se refermèrent sur le vide, et il serra le poing.

— Seigneur ! s’écria Marcus, alarmé.

Sagan revint à la réalité.

— D’après toi, combien de temps te reste-t-il à vivre, Marcus ?

Le Centurion regarda sa paume. Les cinq blessures étaient rouges, enflammées, et du sang en suintait toujours.

— Je ne sais pas, Seigneur. Quelques jours…

— Tu te trompes, Centurion, dit Sagan avec un sombre sourire. À partir de maintenant, la vie de ceux de cette planète se compte en secondes. Dame Maigrey connaît le code. Elle a l’Étoile-Gemme. Elle a armé et activé la bombe.

— Dieu ait pitié de nous ! dit Marcus.

— Peut-être, murmura Sagan.

Il fallait agir immédiatement. Il sentait les secondes couler entre ses doigts comme du sable. Il pouvait faire ce qu’il avait dit, emmener Dion, quitter la planète. C’était le plus sage.

Mais renoncer à tout ! Juste lorsqu’il avait tout à sa portée ! Perdre la bombe ! Et pas seulement la bombe. Perdre l’arsenal de Snaga Ohme, les archives informatiques de l’Adonien. Ohme était mort, mais son génie des armes lui survivrait. Maintenant, les troupes de Haupt devaient avoir pris position, prêtes à investir le domaine sur un signe de Sagan. Ce domaine qui aurait dû être la base de sa puissance ! Lui permettre de gouverner la galaxie… avec Dion, bien sûr.

— Dame Maigrey a battu Abdiel, elle m’a battu aussi, et le tout sans renier son serment.

Sagan jura amèrement entre ses dents. Il prit sa décision, réalisant ensuite qu’il n’y avait jamais eu de décision à prendre.

— Pas un mot de tout cela à Dion ! ordonna-t-il à Marcus. Viens avec moi.

Sagan enfila le couloir, parlant dans l’U-com de son casque. Les gens d’Ohme monitoraient les transmissions, mais peu importait maintenant.

— Haupt ! Répondez !

— Seigneur ! répondit aussitôt le général, qui devait attendre impatiemment les ordres.

— Alertez la base. Faites préparer un avion pour décollage immédiat. Le garçon dont je vous ai parlé est en danger sur cette planète. Je veux l’éloigner de Laskar. Je vais annuler le champ magnétique. Envoyez deux hoverjeeps à la maison pour nous prendre. Restez en ligne.

Sagan continua à descendre le couloir. Marcus fit de vaillants efforts pour l’accompagner, mais Sagan vit qu’il avait du mal à le suivre. Il allait falloir faire quelque chose.

Le Seigneur de la Guerre arriva au bout du corridor, jeta un bref regard à Dion, puis tourna les yeux vers le couloir transversal, vers ses hommes, debout près du centre de contrôle de l’Adonien.

Soudain, il amena les yeux sur Dion. Il était comme en transe, le regard braqué dans le vide, les lèvres entrouvertes. Maigrey l’avait peut-être informé de ses intentions, mais dans quel but, sinon pour le terroriser, Sagan ne voyait pas.

— Dion ! dit-il sèchement, et le jeune homme revint à lui en sursautant.

— Seigneur !

Sagan le scruta avec attention. Les yeux bleus étaient réservés, méfiants.

— L’Adonien est mort. Je prends la relève. Quiconque contrôle cet arsenal a une bonne chance de contrôler au moins une partie de la galaxie. Mais cela ne se fera pas sans combats. Les hommes d’Ohme vont résister. Pour ta sécurité, mon suzerain, je t’emmène hors planète.

— Et Dame Maigrey ? dit Dion, sans ciller.

— Nous ne pouvons rien faire pour le moment. Mais il est inutile de s’inquiéter à son sujet, mon suzerain. Elle est de taille à se défendre.

— Nous ferons ce que tu jugeras le mieux pour notre sécurité, Seigneur, dit Dion, très froid.

Bon sang ! pensa Sagan. Voilà qu’il se met à parler comme son oncle ! Quelque chose en lui avertit Sagan que Dion prenait les choses beaucoup trop calmement, mais il n’avait pas le temps d’y réfléchir. Se retournant, il marcha vers le centre de contrôle. Un bruit de chute derrière lui l’arrêta. Marcus, haletant, était tombé à genoux.

Sagan revint sur ses pas. Voyant son seigneur approcher, le Centurion tenta de se lever, s’arc-boutant contre le mur, sur lequel sa main droite laissait une trace sanglante.

— Je vais t’aider, dit Sagan, le relevant d’un bras puissant. Tu partiras avec Dion. Sur le Belliqueux. Le Dr Giesk…

— Que pourra-t-il faire pour moi, Seigneur ?

Marcus se releva, s’appuya au mur, brûlant de fièvre, luttant contre la souffrance.

— Il y a des drogues antidouleur…

— Non, pas ça ! haleta Marcus. Je sais ! Abdiel m’a montré ma mort ! Seigneur ! dit-il, saisissant le bras de Sagan. Je vous supplie…

Une quinte de toux l’interrompit, mais Sagan avait lu sa prière dans ses yeux.

— Je ne peux pas, Centurion ! répondit-il durement en s’écartant. Dieu le défend…

— Alors, que le péché retombe sur moi !

Une main surgie de nulle part le frôla, l’écarta. Dion, la lame-sang de Sagan à la main, se dressa devant lui. Marcus, voyant l’épée se mettre à luire, comprit. Ses lèvres articulèrent, sans émettre un son :

— Merci, mon suzerain.

— Tu es prêt ? demanda Dion.

Les yeux douloureux du Centurion cherchèrent ceux de son seigneur.

— Seigneur ?

Sagan hocha la tête, une fois.

— Dieu soit avec…

Dion frappa pendant que l’attention de Marcus était distraite, perçant l’armure, enfonçant l’épée dans la poitrine. Le corps de Marcus se convulsa, s’effondra. Dion lâcha l’épée, et reçut le mourant dans ses bras.

Les yeux du Centurion se fixèrent sur les siens un instant, ses lèvres formant des mots qui ne seraient jamais prononcés. La main droite se crispa dans l’agonie, mais le combat contre la mort fut miséricordieusement court. La main se détendit, retomba sans vie sur le sol. La tête s’affaissa sur l’épaule du jeune homme.

— Je suis désolé…, murmura Dion, serrant étroitement le corps sans vie. Je suis désolé…

Il sentit une main lui toucher l’épaule, et, relevant la tête, rencontra le regard de Sagan. Doucement, il allongea le corps par terre.

— Lux aeternci, luceat eis, Domine, cum sanctis tuis in aeternam ; quia pius es.

Sagan s’agenouilla près du Centurion mort, lui posa la main sur le front.

— Que la lumière éternelle brille sur eux, Ô Seigneur, à jamais avec Tes saints ; car tu es miséricordieux.

Se relevant, il se tourna vers Dion.

Ce que Sagan allait lui dire resta tu. Le jeune homme était comme une lampe votive de cristal, gardant en elle la flamme sacrificielle. L’extérieur était lisse et froid ; à l’intérieur brûlait un feu dévorant. Ses vêtements éclatants, avec te soleil à face de lion, étaient trempés de sang.

Le Seigneur de la Guerre était ébranlé jusqu’au plus profond de son être. La crainte révérencielle qu’il avait éprouvée lors de l’initiation du jeune homme le reprit, le submergea. Il était en la Présence, et, il pouvait jurer et tempêter contre Dieu, il ne pouvait pas la nier.

Le feu flamboyant dans les yeux bleus brilla sur Sagan.

— C’était ma responsabilité, dit Dion en se relevant.

Ma, et non le nous de majesté.

Sagan ne répondit pas. C’était la vérité. Il n’avait aucun réconfort à offrir.

Dion ramassa l’épée, la tendit à Sagan, puis il partit dans le couloir, sans jeter un regard en arrière.
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— Hôtes honorés et membres de la maison de Snaga Ohme, je vous prie de m’accorder un instant d’attention.

Le voix de Sagan, grave et froide, résonna comme un glas dans l’intercom, faisant taire toute joie, mettant fin à toute transaction commerciale, chacun écoutant tendu, en alerte.

— Je suis le Seigneur de la Guerre Derek Sagan, qui vous parle du centre de contrôle de la demeure de l’Adonien. Votre hôte, Snaga Ohme, est mort.

Le Seigneur de la Guerre fit une pause, le temps que se taisent les murmures étonnés.

— Il est de plus survenu un incident regrettable, reprit-il dans le silence revenu. L’une des bombes nucléaires a été armée et l’explosion est amorcée. Nous tentons de la désarmer, mais je vous conseille à tous d’évacuer la planète sans délai. Je vous prie de garder votre calme. Il n’y a pas lieu de paniquer.

« Lequel avertissement, ajouta-t-il, coupant l’intercom, devrait précipiter tout le monde vers la sortie la plus proche.

Le Seigneur de la Guerre était dans la salle du contrôle central. Les cadavres de plusieurs gardes d’Ohme gisaient sur le sol, abattus par la lame-sang. L’investissement des lieux avait été rapide, la résistance minime, les techniciens déjà en pleine confusion. Ils avaient reçu des rapports faisant état d’une armée déployée autour du domaine, et n’avaient pas pu joindre leur chef pour connaître ses ordres. La plupart, après avoir été témoins de la mort des gardes, s’étaient rendus sans résistance à Sagan.

À présent, après l’annonce sur la bombe, ils le regardaient, les yeux dilatés de terreur.

— Sortez, ordonna-t-il, et ils obéirent sans hésiter.

Balayant l’installation du regard, il localisa rapidement les appareils contrôlant le champ magnétique et les défenses extérieures, et les neutralisa.

— Haupt, dit Sagan dans son U-com, le champ magnétique est annulé. J’ai averti les invités de la situation. La panique va se déchaîner d’un instant à l’autre. Mettez vos hommes en position. Vous ne devriez pas rencontrer de résistance organisée.

— Seigneur, dit Haupt d’un ton inquiet. Nous avons entendu l’avertissement. Concernant la bombe…

— Supercherie, Haupt, l’interrompit Sagan, impatienté. Pour faire évacuer rapidement le domaine. Envoyez les deux hoverjeeps, une pour moi, une pour le jeune homme. Immédiatement !

Et il coupa la communication sans donner le temps à Haupt de poser d’autres questions.

— Vous deux, restez là, dit-il à ses Centurions, qui avaient pris les armes des gardes abattus. Une équipe de la base viendra bientôt vous relever. Venez me faire votre rapport au fort. Apportez les corps de vos camarades pour les rites et la crémation.

Les Centurions saluèrent, poing sur le cœur, et prirent leurs postes.

Nous passerons peut-être tous à la crémation, pensa-t-il sombrement, si je ne peux pas arrêter Maigrey. Saisissant par le bras le jeune homme qui avait assisté à la prise de la salle le visage livide et lointain, il le propulsa sans cérémonie vers les ascenseurs du niveau inférieur.

— Pourquoi me faut-il une hoverjeep particulière ? demanda Dion, pressant le pas pour rester à la hauteur de Sagan. Nous n’allons pas au même endroit ?

J’aimerais mieux régner en enfer…

— J’en doute, dit le Seigneur de la Guerre.

Le Seigneur de la Guerre et Dion entrèrent dans la salle de bal. Le mot panique était un euphémisme. Sagan observa la scène avec satisfaction. Les gens se bousculaient devant les ascenseurs, certains se battant pour y monter, d’autres pour en descendre. Une foule compacte encombrait les escaliers menant aux sorties latérales qui avaient été précipitamment ouvertes, tous tirant et poussant dans leur hâte à fuir la planète condamnée. Tous criaient et hurlaient dans leurs appareils de communication, ordonnant à leurs vaisseaux de se préparer au décollage immédiat. Sagan remarqua beaucoup de serviteurs d’Ohme parmi les fuyards. Le cadavre de leur employeur avait été découvert, et soit ils croyaient l’histoire de la bombe, soit ils préféraient être loin quand les autorités viendraient poser des questions.

Tous sauf un. Bosk, le visage ravagé et inondé de larmes, se dressa soudain devant Sagan.

— Sagan ! siffla l’Adonien, bondissant vers lui, les mains tendues pour le prendre à la gorge. C’est vous le responsable ! C’est vous qui l’avez assassiné !

Le Seigneur lui fit une prise au bras, et, d’un coup du tranchant de la main sur la nuque, l’étendit par terre, se contorsionnant de douleur. Sans lâcher Dion, Sagan enjamba le corps et continua vers la sortie. Maintenant, les médias avaient repéré le Seigneur de la Guerre et le roitelet, et tentaient de se frayer un chemin vers eux. Bombe ou pas, ils avaient bien l’intention d’obtenir une interview.

Sagan écarta et frappa plusieurs reporters, mais l’avance était lente. La bousculade augmentait autour d’eux, retardant leurs mouvements. Il commençait à douter de sa sagesse en provoquant la panique, quand une forme gigantesque – implacable, immuable comme un chêne barbu – se planta juste devant lui.

Sagan s’arrêta, leva les yeux vers un visage hirsute et hilare.

— Seigneur ! tonitrua Ours Olefsky. Et le roitelet ! ajouta-t-il, posant sur Dion des yeux rieurs. Je tombe bien, on dirait. Vous semblez avoir besoin d’aide.

— Sors-nous de là, dit Sagan d’un ton bref.

Riant, aussi calme que s’il pataugeait dans une mer liquide et non une mer humaine, Ours et ses deux fils se mirent à dégager la voie au Seigneur de la Guerre. La marée humaine déferlait autour d’eux, mais elle aurait aussi bien pu déferler sur une falaise rocheuse. L’Ours avançait d’un pas régulier, les masses s’ouvrant devant lui, Sagan et Dion dans son sillage.

Ils arrivèrent au grand escalier, Ours jetant par-dessus la rampe ceux qui ne s’écartaient pas assez vite. Ils furent dehors à temps pour voir une colonne de flammes orange s’élever dans le ciel. Les troupes de Haupt venaient de faire sauter le générateur. Les lumières s’éteignirent, plongeant la demeure dans le noir, et accroissant – si c’était possible – la panique.

Sagan leva les yeux vers le étoiles et le mince croissant de lune luisant dans le ciel de Laskar. Le champ magnétique était neutralisé. Il entendait le sifflement des hoverjeeps qui approchaient. Il tira sa lame-sang, enfonça les aiguilles dans sa paume, et l’activa. La lame s’éclaira. Il la leva, signalant sa position aux véhicules.

— Ainsi, l’Adonien est bien mort ? Et qui hérite de son domaine ? je me le demande, dit Ours, avec un clin d’œil à Sagan.

— Je suppose qu’il a laissé un testament.

— Et t’a fait exécuteur testamentaire, sans doute ? dit Ours, éclatant d’un rire explosif. À moins que ce ne soit exécuteur des hautes œuvres.

— Merci de ton aide, Ours. Maintenant, tu ferais bien de quitter la planète.

— Ah oui ! La bombe ! fit-il avec un nouveau clin d’œil et une bourrade à Sagan qui faillit lui couper le souffle. Au revoir, Sagan ! Quand vous aurez besoin de moi pour votre roitelet, toi et Dame Maigrey, faites-moi signe ! Et maintenant, suivez-moi, bande d’abrutis ! cria Ours, s’éloignant dans la nuit avec ses deux dadais de fils. Et tâchez de n’écraser personne !

Sagan le suivit des yeux un moment, puis posa un regard pensif sur Dion. Après tout, se dit-il, je peux échouer. Et Dion n’aurait plus personne.

— Ours Olefsky est un homme de bien, mon suzerain, dit-il. Tu peux lui faire confiance.

— Ce serait nouveau, n’est-ce pas, Seigneur ? rétorqua-t-il, sans dissimuler son amertume.

Sagan eut un petit sourire, et, levant son épée, guida l’atterrissage des hoverjeeps.

— Où m’envoies-tu ? lui cria Dion.

Sagan fronça les sourcils devant ce calme étrange, sentant quelque chose derrière cette indifférence, mais n’ayant pas le temps d’y penser.

— Sur le Belliqueux, répondit Sagan. Rejoindre ton ami Dixter. Il sera charmé de te voir.

— Je suis donc prisonnier ? cria Dion.

— Tu es ce que tu voudras, répliqua-t-il, irrité.

Partant en courant vers son véhicule, Sagan crut entendre la réponse inquiétante :

— C’est bien mon intention, Seigneur.
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Fort Laskar était silencieux, presque désert, le gros des troupes engagé dans l’investissement du domaine de l’Adonien. Des lumières brillaient aux fenêtres du Q.G. et des bâtiments des transmissions. Tout était sombre autour de l’avion spatial et de la navette de Sagan.

Debout sur le tarmac, il observait l’avion de Maigrey. Aucune lumière. Il paraissait vide. Ses Centurions, postés autour, étaient attentifs et vigilants, riant et bavardant à voix basse, comme s’il ne s’était rien passé pendant leur quart.

Sagan s’assombrit. Il tenta, une fois de plus, de contacter son agent, comme il le faisait depuis quelques minutes.

— Sparafucile, dit-il d’un ton impatienté dans son U-com, Spara…

— Sagan Seigneur ! répondit une voix lointaine, ponctuée de bruits ressemblant à des explosions. Je suis là !

— Plus important, Abdiel est-il là ? Est-il revenu à sa navette ?

Un boum assourdissant, puis la voix du mutant revint.

— … aurait dit qu’il avait tous les molosses de l’enfer aux trousses. Il…

Nouvelle explosion, bref interlude de Sparafucile criant des ordres, réponses faites par une voix étrangement familière, même si Sagan ne put la situer tout de suite. Raclements de pieds, halètements, le mutant semblant glisser dans un fossé, puis le silence. La communication était coupée.

Sagan tapota son casque avec irritation.

Rien. Mais au moins, il pouvait être raisonnablement sûr que le grippe-tête était toujours sur Laskar, puisque c’était lui qui attaquait le mutant, sans aucun doute. Et Sagan, observant toujours l’avion, sut du moins qu’Abdiel n’était plus à bord. Il avait dû fuir quand il avait réalisé que la bombe était activée et qu’il ne pouvait rien faire pour renverser le processus. Pour cela, il fallait un autre mot de passe, et seule Maigrey devait le connaître. Sagan se demanda brièvement comment Abdiel avait tenté de le lui arracher, et dans quel état il la trouverait.

Elle était vivante, il le savait ; il sentait sa vie pulser en lui, comme la sienne. Mais quand il projetait sa conscience pour la contacter, il ne rencontrait que le vide.

— Capitaine ! cria-t-il en s’avançant.

Tous se mirent au garde-à-vous.

— Seigneur.

— Comment s’est passé votre quart ?

— Rien à signaler, Seigneur.

— Personne n’est entré dans l’avion ? Ne s’en est approché ?

Le Centurion, percevant la tension dans la voix de son seigneur, se raidit, perplexe.

— Non, Seigneur.

De nouveau, Sagan regarda l’avion. Pas une lumière, pas un bruit ; il semblait mort. Mais à l’intérieur, un cœur comptait les secondes.

— Très bien, Capitaine. Je prends la relève. Vous pouvez retourner à la navette avec vos hommes, et vous préparer au décollage immédiat.

— Oui, Seigneur.

La Garde d’Honneur repartit vers la navette.

Sagan monta vivement l’échelle du Cimeterre, inutile de réprimander ses hommes, inutile de leur dire qu’un ennemi était monté à bord en toute impunité juste sous leur nez, traversant leurs esprits sans laisser trace de son passage.

Arrivé en haut, il s’aperçut que l’écoutille était ouverte – mauvais signe. Il jeta un coup d’œil en bas, dans le noir. Puis, s’introduisant dans le trou béant, il sauta sur le pont, souple et silencieux comme une panthère.

Seules les veilleuses étaient allumées, baignant l’intérieur d’une lueur rouge, chaude et mystérieuse. La ventilation était arrêtée. Maigrey devait avoir dévié la majorité des fonctions de l’ordinateur vers la bombe. Sagan, continuant à avancer, inséra les aiguilles de la lame-sang dans sa paume, mais ne l’activa pas. L’air chaud et humide était oppressant, plein d’une odeur de sueur et de peur, et de celle, plus faible, du sang.

Elle gisait sur le pont des cabines. Morte, selon toute apparence. Sa chair était glacée, son pouls indétectable. Elle ne respirait plus.

Sagan ôta les aiguilles de sa paume, remit la lame-sang au fourreau, et s’agenouilla près d’elle. C’était une ruse, une feinte. Elle avait ralenti ses fonctions corporelles au maximum, s’était retirée dans le recoin le plus inaccessible de son esprit.

Le Seigneur de la Guerre imaginait la frustration d’Abdiel. Le grippe-tête savait ce que faisait Maigrey, et comment la tirer de cet état comateux volontaire. Mais cela exigeait du temps et, pour Abdiel, seules quelques minutes le séparaient de l’annihilation totale.

Et à propos de minutes…

— Ordinateur, combien de temps jusqu’à la détonation ?

Le système audio de l’ordinateur se déclencha, parlant d’une voix monotone sans même une trace de vie mécanique.

— J’ai été programmé pour ne répondre à aucune question et à aucun ordre.

— Programmation annulée.

— J’ai été programmé pour ne répondre…

— Alors, la ferme, dit sèchement Sagan.

— J’ai été programmé pour ne répondre…

Le Seigneur de la Guerre l’ignora. S’asseyant sur ses talons, il observa Maigrey.

— Tu es forte, Dame Maigrey. Très forte.

Prenant la tête de Maigrey entre ses deux mains, il unit son esprit au sien.

D’abord, ce fut sombre, plus sombre que dans l’avion, et l’esprit de Sagan avança à l’aveuglette, mais sans se détourner de son but. Il savait qu’elle avait fui en un lieu où lui seul pouvait l’atteindre avec aisance. Et s’il ne l’y trouvait pas, ce serait le lieu où elle reposerait dans la paix éternelle.

Il entra dans une chapelle, un très vieil édifice, l’un des premiers à avoir été construits sur les terres de l’Académie. Il faisait sombre, au cœur de la nuit. Il trouva Maigrey, assise au fond, cachée dans l’ombre parfumée d’encens qui tremblait à la lueur des cierges votifs. Sagan s’assit près d’elle, sans rien dire.

Devant la chapelle, il y avait un adolescent d’une quinzaine d’années. Bien bâti, fort, musclé. Des cheveux noirs en désordre encadraient un visage maussade. Des yeux noirs et intelligents regardaient le cierge qu’il venait d’allumer. Il semblait avoir subi récemment une épreuve physique et mentale. Un câble lui avait brûlé les mains, ses cheveux étaient humides de sueur. Il discutait avec quelqu’un.

— À qui tu parles ?

C’était une fillette de six ans qui venait de parler. Elle remonta l’allée de la chapelle, regardant autour d’elle d’un air solennel, pas du tout impressionnée par son environnement. Ses fins cheveux pâles entouraient son visage d’un halo arachnéen. Très mince, toute en bras et en jambes, elle était en chemise de nuit blanche, sale et déchirée. Ses yeux, surtout en cet instant, étaient immenses et lumineux à la lueur des cierges.

— Ils ont emmené Stavros à l’infir’mrie, dit-elle, butant sur le long mot.

Elle venait d’arriver et apprenait encore le langage de l’Académie.

L’adolescent maussade ne répondit pas, refusa de la regarder. La fillette vint se placer près de lui, embrassant la chapelle du regard avec une aisance familière.

— Je suppose que tu parlais à Dieu, hein, Derek ? dit-elle. Tu lui as demandé ce qui nous est arrivé ce soir ?

— Je ne Lui demandais pas ce qui est arrivé. Je le sais ! répondit le garçon avec amertume, foudroyant la fillette de ses yeux noirs. Je Lui demandais pourquoi.

Bien d’autres à l’Académie avaient reculé devant ce regard. Mais elle ne fut pas intimidée.

— Tu veux dire que tu as demandé à Dieu pourquoi il nous laisse parler ensemble sans dire aucun mot ? Tout le monde ne peut pas le faire ?

— Ça s’appelle un mentalien, non, tout le monde ne peut pas le faire. Tu peux parler comme ça à ta femmelette de frère ?

— Je suppose que non, concéda l’enfant. Mais je n’en ai jamais eu envie, dit-elle, les yeux fixés sur les flammes dansantes des cierges. Parfois, quand même, je savais ce que mon père allait dire avant qu’il ne parle. Mon père me manque.

Elle tourna la tête et regarda le garçon avec une compréhension, une sympathie nouvelles.

— Ton père…, commença-t-elle, hésitante. Je suis désolée.

— La ferme ! s’écria le garçon d’un ton sauvage. Va-t’en ! Fiche-moi la paix !

Il semblait sur le point de la frapper.

Elle ne recula pas, et leva vers lui de grands yeux intrépides brillants de larmes.

— Je sais pourquoi Dieu a fait ça, dit-elle, posant timidement la main sur le bras du garçon. Parce que nous sommes tous les deux très seuls.

Le garçon se raidit à son contact, fixa la petite main hâlée par le soleil sur son bras musclé. Puis il se détendit, comme si quelque chose s’était dénoué dans son esprit. Il baissa la tête, cherchant à se ressaisir. L’enfant retira sa main et continua à le regarder dans un silence respectueux.

— Tu n’as pas de souliers, dit-il soudain d’une voix dure.

— Je ne portais jamais de souliers à la maison, répondit-elle, haussant les épaules.

— Mais il fait froid, ici. Tu vas attraper la mort. Et, en plus, on doit te chercher.

— Quelqu’un me cherchait, dit l’enfant, le prenant doucement par la main.

— Maigrey, fit le garçon, il faut rentrer.

Elle prit une inspiration puis une autre et une autre encore. Elle battit des paupières, ses longs cils projetant des ombres délicates sur sa joue balafrée. Se rasseyant sur ses talons, il attendit avec toute la patience qu’il put rassembler, sachant qu’il faudrait un moment pour que l’esprit et le corps se reconnectent.

— Maigrey, dit-il quelques instants plus tard en la secouant.

Elle ouvrit les yeux, regardant autour d’elle comme en rêve, étonnée de se trouver où elle était, peut-être surprise de ne plus être dans la chapelle. La conscience lui revint, et elle eut un sourire languissant.

— Tu as décidé de venir. Je l’avais prévu. Tu n’as pas supporté de perdre la bombe, Seigneur ?

Il lui glissa un bras sous les épaules. Elle s’assit trop vite. La pénombre rougeâtre tourbillonna autour d’elle. Elle ferma les yeux, appuya la tête contre la poitrine de Sagan.

— Tu as envoyé Dion au loin, Seigneur ?

— Très loin. Peux-tu marcher ?

— Donne-moi un moment…

— Nous n’avons pas un moment, Dame Maigrey ! lui rappela-t-il sèchement.

De nouveau elle sourit. Il l’aida à se lever. Elle fit une pause, le temps que l’avion cesse de tourner autour d’elle. Puis elle descendit dans le cockpit avec Sagan. Sur la console, la bombe de cristal, reliée à l’ordinateur par des rayons lumineux, émettait un faible bourdonnement.

Le Seigneur de la Guerre regarda à l’intérieur de la bombe, vit l’Étoile-Gemme – ou ce qui en avait tenu lieu. C’était devenu un objet hideux, aux huit pointes encroûtées de sang. Elle inspirait l’horreur et suggérait des images de mort sous la torture. Sagan détourna vivement les yeux.

— Combien de temps encore ? demanda-t-il.

Un sourire tordit les lèvres de Maigrey, tordit la cicatrice où pulsait le sang. Elle se détendit dans le fauteuil du pilote. Tendant le bras, elle prit une chaîne d’argent posée près de la bombe, au métal terne et noirci. Machinalement, elle l’enroula autour de son doigt.

— Oh, je crois que je vais te laisser la surprise.

— C’en sera une, dit-il, s’agenouillant près d’elle et cherchant son regard. Pour les millions d’innocents qui mourront. Un instant de surprise, l’instant suivant de terreur pure…

— Pas de ça avec moi, Seigneur, dit-elle, pinçant les lèvres. Tu as toi-même conçu cette bombe. Tu l’as fait fabriquer. N’est-ce pas ce que tu dis à tes hommes ? « Quand vous prenez une arme et la pointez sur quelqu’un, soyez certains que vous pouvez vous en servir. » Tu ne l’aurais pas inventée, Seigneur, si tu te souciais de ces innocents !

Mais elle était nerveuse. Elle enroulait et déroulait la chaîne autour de ses doigts pleins de sang séché. Le Seigneur de la Guerre sonda son esprit, mais ce fut comme s’il était entré dans une caverne vide et ténébreuse. Rien. Pas de peur, pas de regret, pas de colère, pas de haine. Rien.

Il referma la main sur la sienne. Elle avait la peau froide comme le marbre des tombeaux.

— Tu as modifié le code nécessaire pour désarmer la bombe ? demanda Sagan.

Il lui lâcha la main, s’approcha de la bombe et de l’étrange clavier aux touches gravées de symboles.

— L’ai-je modifié, Seigneur ?

— Sans doute. Sinon, je pourrais la désarmer.

Maigrey haussa les épaules.

— Oui, tu pourrais – si je ne l’ai pas changé. Si je l’ai changé… touche ce premier bouton, et c’est toi qui auras une surprise. Ah, je vois, tu calcules les probabilités. Cela vaudrait la peine de faire cette tentative pendant les quelques secondes qui te restent. Mais tu ne sais combien il reste de secondes. Peut-être cinq. Peut-être cinq millions. Et qui sait, tu pourras peut-être me persuader de changer d’avis.

Sagan écarta sa main de la bombe. Il faisait chaud et humide dans l’avion. Il ôta son casque, passa sa main dans ses cheveux noirs et épais qui commençaient à se dégarnir sur le front et à grisonner aux tempes.

— Dieu ne te pardonnera pas, Dame Maigrey. Ton âme sera damnée à jamais.

— Regarde mon Étoile-Gemme, Seigneur, et dis-moi que mon âme n’est pas déjà damnée. J’ai voulu cet objet, dit-elle, posant un regard triste sur la bombe. Je l’ai voulu pour moi. Quand j’ai réalisé que j’avais les moyens de l’acquérir, sur le Phénix, j’ai renoncé à tout pour m’en emparer. J’ai abandonné Dion, mon roi. J’ai abandonné John Dixter à la mort.

« L’ambition ! poursuivit-elle, serrant les poings. La tare du Sang Royal C’est l’ambition qui nous a menés à notre perte, le désir du pouvoir, qui brillait à nos yeux comme un soleil. La chute des Gardiens. Des derniers Gardiens.

Elle soupira, la chaîne toujours enroulée à ses doigts tachés de sang.

Sagan la foudroya, frustré, incapable de la toucher. Il avait envie de l’étrangler. S’il n’arrivait pas à lui arracher l’information, du moins vengerait-il par avance sa mort imminente. Ses mains tremblaient de désir frustré.

Mais il est difficile de tuer quelqu’un qui est déjà mort. Sagan sut alors ce qu’avait dû ressentir Abdiel.

Sagan se jeta dans le fauteuil du copilote. Dieu, qu’il était fatigué ! Beaucoup trop fatigué. Se renversant contre le dossier, il fit jouer les muscles de ses épaules, cherchant à dénouer les contractures. S’il ne trouvait pas un moyen d’empêcher la détonation, il trouverait bientôt le repos. Un très long repos. Requiem aeternam.

— Savais-tu, Seigneur, reprit Maigrey d’un ton absent, que lorsque j’ai su que tu venais me chercher sur Oha-Lau, quand j’ai su que le mentalien avait été rétabli, j’avais prévu de me tuer ?

— Oui, répondit-il.

— Mais l’esprit de mon frère m’est apparu et m’a convaincue de vivre. Pour Dion. Et j’ai vécu. Mais Dion n’était pas la vraie raison. Je voyais, dans ton esprit uni au mien par le mentalien, la flotte, les innombrables planètes, le pouvoir. C’est pour ça que j’ai vécu !

Maigrey baissa les yeux sur la chaîne enserrant ses doigts sanglants.

— Et tu viens me menacer de damnation éternelle !

Elle se tut. Sagan garda le silence. Qu’y avait-il à dire, à part reconnaître la vérité ? Les minutes passèrent en silence ; comptées en inspirations, en battements de cœur, en battements involontaires de paupières, dont chacun pouvait être le dernier. Il imaginait l’explosion, langue de feu éblouissante sortant du cristal. Son cerveau aurait une fraction de seconde pour réagir, un affreux instant de peur incoercible. Puis son corps complètement consumé…

— Pendant un instant, nous brillerons comme des étoiles, dit Maigrey.

Elle releva soudain la tête, regarda autour d’elle comme si elle avait entendu un bruit. Sagan eut l’impression stupéfiante qu’elle attendait quelque chose… ou quelqu’un. Il pensa alors entendre un son. Il se retourna, regarda dans la cabine, prêtant l’oreille.

Rien que le pouls de sa propre vie battant à ses tempes. Et, le dominant, le faible bourdonnement de la bombe.

— Peut-être n’ai-je pas envoyé Dion au loin, Dame Maigrey, hasarda-t-il.

Les minutes passaient.

— Si, Seigneur. Ne me mens pas. Je l’ai vu dans ta tête.

— Mais il est seul maintenant, Maigrey. Sans personne pour le conseiller.

— Tant mieux pour lui, murmura-t-elle.

Sa main frémit sur la chaîne encroûtée de sang, la resserra sur ses doigts.

— Tant mieux pour lui. Sans nous pour l’influencer, la tare de son sang s’atténuera. Peut-être qu’elle disparaîtra complètement…

— Comment ? dit une voix juvénile, froide, amère, furieuse.

Un bruit de pas résonna au-dessus d’eux.

— Comment puis-je effacer cette tare ? Après ce que vous m’avez fait ?

Dion parut en haut de l’échelle descendant dans le cockpit. Un halo de flammes encadrait son visage livide, résolu, abîmé par une joue violacée et une lèvre fendue.

Le Seigneur de la Guerre se tourna vers Maigrey, la vit se détendre. Ses doigts cessèrent de tripoter la chaîne qui tomba à ses pieds.

— Tu aurais dû partir, Dion, dit-elle sans le regarder. Tu aurais pu être sauvé.

— Je partirai, rétorqua Dion, quand j’aurai ce que je suis venu chercher. Seigneur, je sais comment désarmer la bombe.

— Vraiment ? Et comment ? dit Sagan, sans quitter Maigrey des yeux.

Soudain, il comprit.

— Oui, dit Dion, confirmant les paroles informulées. Elle m’a dit ce qu’elle avait fait, tout comme à toi. Sauf qu’à moi, elle a expliqué comment désarmer la bombe.

Très pâle, Maigrey souriait avec tristesse. Elle secoua la tête, évitant de les regarder.

— Donne-moi le code, ordonna Sagan.

Il s’était levé et posait la main sur le clavier de la bombe de cristal.

— Je te le donnerai, Seigneur. Mais, avant, je veux quelque chose en échange.

— Imbécile ! gronda Sagan. Tu ne sais pas combien de temps il reste…

— Pas beaucoup, murmura Maigrey. Il est trop tard pour nous trois. Une minute, dit-elle, montrant le voyant lumineux de la console.

— Je te dirai comment désarmer la bombe, poursuivit Dion, ignorant l’interruption, en échange de… la bombe.

Sagan le regarda fixement.

— Tu veux… quoi ? dit-il, luttant contre une envie de rire irrépressible.

— Tu m’as entendu, Seigneur. Je veux la bombe. Donne-moi ta parole d’honneur. Jure devant ton Dieu que tu me donneras la bombe, et je te donnerai le code dont tu as besoin pour la désarmer. Sinon…

Il haussa les épaules.

— Encore quarante secondes, dit Maigrey.

— Tu veux me faire croire que tu as le courage de rester ici pour mourir ? ricana Sagan.

— Mets-moi à l’épreuve, dit Dion, immobile, d’un ton résolu.

Sagan étrécit les yeux, ses sourcils se froncèrent. Il chercha chez Dion une fissure, une faiblesse. Sagan était tendu ; il sentait la sueur couler de sa nuque dans son armure. Dion était calme, sans défaut, parfait comme le cristal de la bombe.

— Tiens, tiens, dit Maigrey, comme se parlant à elle-même, on dirait que notre petit garçon a grandi. Encore…

— Tu auras cette maudite bombe ! Je le jure par Dieu Tout-Puissant ! gronda Sagan, grinçant des dents, la main au-dessus du clavier.

— Le titre du poème : « Le Second Avènement ».

— Tu n’avais pas changé le code, murmura-t-il en aparté à Maigrey.

Il tapa les mots aussi vite qu’il le put, prenant grand soin de ne pas se tromper.

— Non, je ne l’ai pas changé dit-elle, relevant la tête, les yeux fixés sur Dion. Il m’a paru… approprié.

Un par un, les rayons reliant l’ordinateur à la bombe vacillèrent, s’éteignirent. Le bourdonnement cessa.

— Cycle de détonation… terminé, dit Maigrey, et elle soupira.
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Dion prit une profonde inspiration. Soudain, ses genoux ne le portaient plus. Il faillit tomber et se retint à la rampe de l’échelle. Toutefois, il eut soin de cacher sa faiblesse, et la peur qu’il avait éprouvée. En conséquence, il s’écoula un moment avant qu’il ne se risque à parler.

Le Seigneur de la Guerre s’appuyait contre la console avec lassitude. Fronçant les sourcils, il regardait Maigrey, interrogateur. Elle seule semblait impassible.

— Et nous voilà redevenus une famille heureuse, dit XJ, rompant le silence d’un ton rieur. Réunie pour les vacances. Et maintenant, j’ai quelque chose à vous dire. J’aimerais vous faire savoir…

Sagan se redressa soudain, en alerte, écoutant une voix dans son U-com.

— Sparafucile ? Je ne t’entends pas ! Les communications se détériorent. Un instant. Ordinateur, relève le signal. Augmente le volume.

— Oui, Seigneur, répondit XJ, piqué d’être interrompu.

— Il est parti, Sagan Seigneur ! dit la voix du mutant, sortant du haut-parleur d’XJ.

Maigrey regarda vivement Sagan ; leurs yeux se rencontrèrent. Dion resta debout au-dessus d’eux dans les quartiers d’habitation du Cimeterre. Il les vit se consulter, se parler d’esprit à esprit. Il savait qu’il était seul, exclu de cet univers qu’ils partageaient tous les deux. Un instant, il ressentit jalousie et colère. Puis son regard se posa sur la bombe de cristal. Il resserra sa prise sur la rampe, se redressa de toute sa taille. Il valait mieux être seul que manipulé, supposa-t-il.

Le visage du Seigneur de la Guerre s’était assombri. Il semblait soudain plus vieux, et fatigué. Il se frictionna le front.

— Explique-toi.

— Nous avons tué les têtes-mortes, Sagan Seigneur, et capturé la navette. Mais… quand on s’est approché de la navette, elle n’était pas là ! termina-t-il d’un ton solennel.

— Pas là ? Qu’est-ce qui n’était pas là ?

— Pas là, c’est tout, Sagan Seigneur !

— J’ai jamais vu un truc plus dingue ! ajouta une voix, ébranlée.

— Tusk ! s’exclama Dion, aux anges, toute impression de solitude dissipée. Tu vas bien ? Et Nola, elle…

— Ouais, ouais, tout va bien ici, petit. Tu es avec le Seigneur de la Guerre, hein ?

Tusk n’avait pas l’air heureux.

— Mendaharin Tusca, que se passe-t-il ? demanda Sagan, foudroyant Dion et arrêtant ses paroles sur ses lèvres.

— J’en reviens pas, Votre Seigneurie, dit Tusk. Une minute, la navette était là, je l’ai touchée, et la minute d’après, boum, elle était partie.

— Le tord-plongeon, dit sombrement XJ.

— XJ ? C’est toi, XJ ? cria Tusk. Va au diable. Écoutez, Seigneur Sagan, je n’ai rien bu ! Je jure sur la tombe de mon père que cette saloperie de navette était là, et l’instant d’après, elle avait disparu !

— Calme-toi, Tusca. Je te crois.

— Vous me croyez ? dit Tusk, incrédule. Tant mieux, Seigneur, parce que je ne suis pas sûr de me croire moi-même…

— Tu as vu ce qu’il voulait que tu voies, Tusca. Il a créé cette illusion dans ton esprit, expliqua le Seigneur de la Guerre.

— Il… euh… vous voulez dire Abdiel. Ouais, ajouta Tusk après un silence, ça, m’est avis que je peux le croire.

— Tu ne peux rien faire de plus où tu es, Tusca. Présente-toi à la base…

— Euh, si ça ne vous fait rien, Seigneur, j’aimerais mieux pas…

— Reviens, Tusk, intervint Dion d’une voix ferme, ses yeux bleus fixés sur Sagan. À partir de maintenant, c’est à moi que tu feras ton rapport. Je suis ton roi.

— Merde, voilà qu’il remet ça ! marmonna Tusk entre ses dents.

Dion vit le sourire de Sagan, se sentit rougir.

— Tu as des ordres, Sagan Seigneur ? intervint Sparafucile.

— Je te contacterai, dit Sagan d’un ton bref.

— Oui, Sagan Seigneur.

La communication fut coupée.

— Abdiel s’est échappé, dit Maigrey.

— Oui, répondit Sagan, et ils se turent tous deux, mais Dion avait l’impression que leur conversation muette résonnait dans le silence.

Le Seigneur de la Guerre reprit son casque.

— La soirée a été intéressante pour nous tous. Je retourne à ma navette. Avec votre permission, naturellement, Votre Majesté.

Le sarcasme fit mal, et Dion souffrirait jusqu’à sa mort des blessures infligées par Sagan. Mais je me suis acquis son loyalisme, bien que sous la contrainte, réalisa-t-il. Enfer et damnation, qu’est-ce que je dois faire pour m’acquérir son respect ?

— La nuit n’est pas encore finie, Seigneur de la Guerre, dit-il.

— Il s’en faut de beaucoup, Sire.

— Il y a encore beaucoup à faire.

— Et avec la permission de Votre Majesté, je vais me mettre au travail, dit Sagan, l’impatience durcissant sa voix.

— Tu vas te mettre au travail. Et moi… moi…

— Tu es blessé, mon suzerain, dit doucement Maigrey. Tu devrais te reposer. J’appellerai un médecin…

— Ce n’est pas nécessaire. La blessure n’est pas… très profonde.

Debout, raide, serrant les dents, Dion ne regarda ni Maigrey ni Sagan. Il regardait fixement la bombe à rotation spatiale.

— Je t’autorise à te retirer, Seigneur de la Guerre, et à retourner à tes occupations.

Quelles qu’elles soient, pensa-t-il. Tu le sais. Pas moi. Qui suis-je, après tout, excepté le roi ?

Le cristal lui brouillait la vue. Il referma les mains sur la bombe.

— Merci, Sire. Dame Maigrey, ajouta Sagan, j’ai besoin de conférer avec toi.

— Oui, dit Maigrey d’une voix lasse. Je te rejoindrai dans un moment, Seigneur.

Ça, c’était la conversation à voix haute, qui cachait sans doute un échange mental. Soupçonneux, Dion baissa vivement les yeux, vit les yeux noirs de Sagan fixer les yeux gris de Maigrey, qui s’assombrirent.

Sagan hocha la tête, se retourna, et monta l’échelle pour quitter le cockpit. Arrivé en haut, il se trouva face à Dion, qu’il dominait de toute sa taille, les reflets de son armure d’or scintillant comme des flammes à la lumière rouge des veilleuses.

— Va te coucher, Dion, dit-il. Et fais soigner ta blessure. Tu auras beaucoup à faire… au matin.

Dion ne répondit pas.

Le visage de Sagan se fit grave.

— Il faut être prudent dans ses souhaits, Votre Majesté. Le souhait a été réalisé. Nous verrons maintenant ce que l’on peut en faire.

Il s’inclina. Respectueux ou railleur, Dion ne savait pas. Il ne regardait pas. Il attendit d’entendre les pas de Maigrey descendre l’échelle extérieure, puis il descendit à son tour dans le cockpit et s’arrêta derrière le fauteuil de Maigrey.

Elle lui tournait le dos, suivant du doigt les contours sanglants de l’étoile qui était le cœur mortel de la bombe à rotation spatiale.

— Ne pars pas avec lui, Dame Maigrey, dit-il, posant la main sur le dossier.

Elle secoua la tête sans répondre.

— Reste avec moi, insista Dion. Nous retournerons sur le Belliqueux. À présent, Sagan sera obligé de libérer John Dixter…

Maigrey frissonna. Sa tresse s’était défaite, et ses cheveux pâles tombèrent sur sa joue balafrée.

— Le Seigneur de la Guerre a raison.

Dion contourna le fauteuil pour lui faire face, mais ses cheveux lui voilaient le visage.

— J’ai besoin que quelqu’un me conseille. Je ne sais pas comment être roi.

— Quel homme le sait ? demanda-t-elle.

Son éclat radieux disparu, l’Étoile-Gemme était sombre comme un trou noir, vide comme le vide astral. Elle se leva en soupirant. La lumière rouge des veilleuses scintillant sur son armure d’argent donnait l’impression qu’elle évoluait dans du sang.

— La bombe est à toi, Dion, dit-elle en la montrant. Et avec elle, le pouvoir.

— Sagan est parti en me la laissant, fit-il, fronçant les sourcils. Mais je n’ai pas confiance en lui. Il va tenter de la reprendre ! Maigrey, il faut que tu restes avec moi…

— Tu peux lui faire confiance, mon suzerain, l’interrompit-elle. Il a juré sur Dieu.

— Illusionniste qui croit en ses propres illusions ! railla Dion.

— Nous avons tous besoin de croire en quelque chose, dit-elle, souriant avec tristesse.

— Vraiment ? la défia Dion. Alors, dis-moi ceci, Dame Maigrey. Ce rite auquel j’ai participé, était-ce une réalité ou était-ce une illusion ?

— Si tu poses la question, mon suzerain, c’est que tu n’es pas préparé à entendre la réponse. Avec ta permission…, ajouta-t-elle, prenant son casque d’argent à cimier de plumes blanches.

— Des devinettes ! Des jeux ! Des tests ! cria Dion, lui bloquant le passage. C’est ce que c’était, n’est-ce pas ? Encore un test ! Vous vouliez savoir si je risquerais ma vie pour atteindre mon but, pour réaliser mon ambition – cette ambition dont tu dis qu’elle est la tare du Sang Royal. Eh bien, je l’ai fait ! J’ai accepté de mourir pour elle ! Cela signifie-t-il que j’aie passé le test ?

Maigrey baissa les yeux sur sa main tachée de sang. Elle ne le regarda pas, et quand elle parla, ce ne fut pas une réponse.

— Je te donne mon Étoile-Gemme. Tu en auras besoin pour armer la bombe. Et je vais te donner le code pour activer…

— Non ! s’écria Dion.

— Tu ne comprends pas, mon suzerain, dit-elle, étonnée. Sans le code…

— Je comprends très bien, l’interrompit-il. Je garderai la bombe… telle qu’elle est. Et maintenant, ajouta-t-il en lui tournant le dos, il vaut mieux que tu t’en ailles. Ne fais pas attendre Sagan.

Elle ne dit rien. Puis il sentit son bras autour de sa taille. Elle le serra contre lui. Il ferma les yeux, pris du désir fugitif de poser sa tête contre sa poitrine et de pleurer comme un enfant.

Je voudrais te parler de Marcus, cria-t-il sans émettre un son. Il a donné sa vie pour toi. Il est mort dans mes bras ! Je voudrais te parler des autres que j’ai tués. Te dire que j’en rêve la nuit. Je voudrais te dire que j’ai peur, Maigrey ! Je ne veux pas être ce que je suis ! Je sais que j’ai failli au test. Je t’ai failli à toi, j’ai failli à Sagan. J’ai failli à moi-même ! Je suis ordinaire…

— Comme Marcus ? demanda-t-elle tout haut.

Il ouvrit les yeux, la regarda fixement.

— Je dois partir, mon suzerain. Tes Gardiens ont une dernière tâche à accomplir.

Elle leva la main, caressa le pendentif qu’il portait au cou – une bague d’opales de feu. Il baissa les yeux sur sa main, vit les opales briller de tous leurs feux, contrastant avec l’étoile noire de la bombe.

— Félicitations, mon suzerain. Tu as passé le test, dit-elle, et elle baisa sa joue meurtrie.

Après son départ, il sentit encore ses larmes sur son visage. Il se laissa tomber avec lassitude dans le fauteuil du pilote.

— Elle ne l’avait pas réellement armée, tu sais, remarqua XJ.

— Quoi ! sursauta Dion, tiré de sa douloureuse léthargie. Elle n’avait pas armé quoi ?

— Quoi ? La bombe, petit, la bombe ! Bon sang, où étais-tu, ce soir ? C’était une ruse, pour tromper ce grippe-tête…

— … et moi, dit Dion, amer. Alors, ça aussi, ce n’était qu’une illusion.

— On a fait un numéro super, dit fièrement l’ordinateur. Mon interprétation a été prodigieuse. « J’ai été programmé pour ne répondre à aucune question et à aucun ordre », répéta XJ, imitant sa propre voix mécanique. On a complètement berné le Seigneur de la Guerre. Quant à Abdiel, tu aurais dû voir la tête du vieux quand il l’a entendue donner le code. J’ai ajouté quelques effets spéciaux de mon cru. Les rayons lumineux, c’était mon idée. Il était furieux. Si les yeux étaient des pistolets… Mais il croyait que Dame Maigrey était déjà morte.

« Dorénavant, toi et Tusk, vous feriez bien de prendre des gants avec moi, poursuivit XJ avec suffisance. J’entends l’appel de ma véritable vocation. L’odeur des planches. Les acclamations des foules. Le Théâtre Cybernétique…

— Illusion, murmura Dion.

Tendant les bras, il referma les mains sur le cristal froid de la bombe, cette arme ultime. Il pourrait blesser quelqu’un avec… s’il la lui jetait dessus assez fort. Félicitations, mon suzerain. Tu as passé le test.

Il sourit. L’illusion n’était pas totale.

Je suis roi.
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